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L . É T O Ï T DÉJÀ G K A' N O 
JOU^R , lorfque la RE"j y^E|r^' 
^ui s’étoi.t levée, la première ^ fît 
-éveiller les autre?' Dames & les 
trois Gentilshomfnes. , On' alla fe 

promener Tur. te .pazon encore, liii- 
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jnâe', eiv' s’entretenant de difféj- 
rentes :chofes. , converfation 
toiiiba 'infenfibtemênt (uV les Noi^ 
'vèHês qu’on avoit racontées^ là 
^énièT oîT palla^dës plus plaifan- 
tes , & l’on rit beaucoup de cer- 
tains tràits qü’bn'T prin-plaifir à fe 
rappeler; La chaleur cohinienqoit 
à Ce faire fentir ; on fut^ d’avis 
djp s'en- retournei rUÙ .Chateau : 
on trouva le déjeûne tout pré- 
paré fur- des tables > couvertes de 
fleurs. Après une courte toilette , 
on’ fé ternit à table pour dîner , 

par ordre „de la K » 

jugea propos de T avancer ûh 
peu , afin d’éviter la^ gyan^dc ch^ 
leur/ Ee* repas fini /bci'fe mit a 
chanter quelles jolies' chanfons ;^ 
îës uns allèrenl„\fan-é leur méri- 
dienne ; les autres ' joiièrent aui 
échecs tandis qüe Diomo &Ma*; 
iïmQ^ î^uraü continuèrent’ de 
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chanter en s’accompagnant. L’heu* 
re du cercle étant venue , U 
Reine les fit tous appeler , &c 
l’on fe réunit auprès de la belle 
fontaine. Chacun avoit déjà pris 
la place qu’il avoit afFeftée , 6c 
l’on alloit commencer la première 
Nouvelle , lorfqu’on entendit les 
domeftiques qui faifoient beaucoup 
de bruit dans la cuifine ; ce qui 
n’ëtoit pas encore arrivé. La 
Reine fit -venir le Maître- 
d’Hütel, pour favoir ce qui cau- 
foit ce grand tapage. C’eft Licif- 
que 6c Tindarc qui ont pris 'que- 
relle enfemble , lui répondit - il ; 
mais j’ignore 'quel efi: le fujet de 
leur dilpute ; car dans l’inftant 
que Madame m’a envoyé cher- 
cher , je ne faifois que d’arriver 
pouf les faire taire. Allez leur 
dire , ajouta-t-elle , de venir me 
parler fur le champ. Quand iis 
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furent, en fa préfence , elle leur 
demanda la caufe de leur difpute, 
Tindarc vouloir parler le premier ; 
mais Licifque , femme déterminée 
& déjà d’un pertain âge , l’arrêta 
en difant d’un, ton fort animé ; 
mais voyez donc ce gros butor , 
qui s’avife de vouloir parler avant 
moi ! Tais- toi ,'infolent^ & laiffe- 
moi dire : puis fe tournant du 
côté de la Reine, Madame , 
continua-t-elle , ce grand imbé- 
cile que vous voyez , veut favoir 
mieux que moi ce qu’étoit - la 
femine.de Sycophant y comme fi 
je ne Pavois pas autrefois fré- 
quentée. Il prétend que la pre- 
mière nuit qu’elle coucha avec 
fon mari , Monfieur Bidaut ne 
pénétra dans la fombre caverne 
de la montagne , que par la force 
des armes , & après avoir répandu 
beaucoup de fang. Je foutiens ^ 
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moi y que cela n’eft pas vrai , 
mais qu’il y entra librement & à 
la grande fatisfaâion de ceux qui 
ctoient dedans : mais ce garçon 
là eft fi bête , qu’il eft perfiiadé 
que les . jeunes filles font affez 
fottes pour perdre leur temps à 
attendre l’effet des promeffes que 
font les pères les mères de les 
marier bientôt , tandis qu’il fe 
paffe prefque toujours trois on 
quatre ans avant de voir ces pro- 
meffes s’effeûuer. Vraiment elles 
feroient bien dupes y fi elles s’en 
tenoient là. Je dois favoir , ce me 
femble , ce que je dis , puifque 
je ne parle que par expérience ^ / 
& d’après le dire de toutes mes 
amies & voifines ; aucune n’a 
donné fes prémices à fon époux. 
Je fais de plus , les bons tours 
que la plupart des femmes ma- 
riées jouent à leurs maris ; ôc cette 
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pécore veut m’apprendre à côn- 
noître*'les femmes , comme fi je 
n’étois . née que d’hier. 

Pendant que Lyçifquc parloit 
ainfi, , les Dames étouffoient de 
rire. La. Reine qui fe pofledoit 
un peu plus , eut beau vouloir 
l’interrompre & lui impofer fi- 
lence à plufieurs reprifes , elle ne 
cefla de parler, jufqü’à ce qu’elle 
eût achevé de dire tout ce qu’elle 
avoit fur le cœur. Quand elle 
eut mis fin à fon plaidoyer, la 
Reine fe .tourna du côté de 
Dionco i voilà précifément , lui 
dit-elle , une matière qui eft de 
votre refibrt. Comme vous êtes 
très-verfé fur ces fortes de points , 
je vous donnerai celui-là à déci- 
der , quand chacun de nous aura 
conté fa Nouvelle. Ce point-là eft 
tout décidé , MA BELLE Da- 
me, répondit-il , je n’ai pas ben 
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foin d’en. entendre davantage , pour 
dire que Lycifqiic a raifon. Oui , 
je fuis intirnement perfuadé. qu’elle 
dit ■ vrai , ' &T ' que Tindah ' n’eft 
qu’une grolTe. ^ête. A xes,. paro- 
les , Lycifqiu fe prit à rire ; & , 
fe tournant ‘ vers ■ , '-je te le 

difois bien que tu n’étois qu’un 
ignorant. Soutiendras - tu eneore 
que tu en. fais pluÿ que’ mdi‘? Au 
inoins n’ai-je'pas pérdu mon temps 
•ftn venait ici. Vois commef ‘ tout 
le monde fe itioque de toi.jC L 
■Si la Reine, d’un ton févère’, 
>i’eût ordonné à . cette femme dé 
le- taire , fousî peine d’être , fouet- 
tée , elle n’éût 'pas ceffé dfe?parler 
jufqu’à la nuit* 'Quand on fut dé- 
/livré de fon babil & 'de fa::.f»ré- 
ience la • R- E 1 n.e commanda ’à 
Madame de direda-pi^ 

mière ’ fa Nouvelle. Cette Dame 
obéit incontinent , 5c parla ainfiw* 
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/. E MEME QUE LES 
ÉTOILES foiit rornement ck 
Ciel , que les fleurs font celui des 
prairies & des jardins, & que les 
iofquets décorent agréablement 
Jes collines : de même les pen- 
sées . choifles , les bons mots & 
les faillies font la. beauté & l’or- 
nement du difcoursj Ü;Temble que 
ces fortes de traits. ingénieux qui 
le font admirer par leur vivacité , 
devroient être plus communs chea 
notre'fexe naturellement vif & ferl- 
liblét mais', par une fatalité que 
^'.ne puis concevoir, rien n’éft 

• , 
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D E B O C. A.C E. 1} 
-plus rare que de voir des femmes 
îe diftinguer par de bons mots & 
des faillies. C’eft , fans doute , Ta 
faute de l’éducation qu’on nous, 
donne. Je ne poufferai pas plus 
loin mes réflexions à cet égard ; 
Madame Pampince en a dit affez 
l’autre jour fur cette , matière. Je 
me contenterai de vous raconter 
la nnianière adroite 6c polie dont 
s’y prit une Dame de bonne fa- 
mille , pour redrefler un'" Gentil- 
homme qui lui'contoir une Hif- 
toire ' d’une façon ‘ ennuyeufe & 
pitoyable. Cette âriécdote vous 
ptouvera que les .plus petites cho- 
^fes ont de l’agrément, quand elles 
.font. dites à propos. 

f ’ T . r ^ 

-T- ' .. .. 

•XL N* Y A PAS long-; temps qu’il y 
avqit. dans notre bonne villè,de Flo- 
rence , une Dame de condidon. trW 

Tômi' n. ' ‘ S Y‘ ‘ 
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aimable & pu'lant bien , nommés Ito^ 
rette , &. femme de Meflîre Geri Spinf. 
Pendant fon féjoi)T,à la campagne « 
où elle .pafîbit fix mois de Vannée , 
elle fit .la partie, , avec pluiieurs Da- 
mes & ‘ plufieur? ‘ Memeurs’ qu'elîp 
avoit eus la veille à dîner chez elle'-, 
d’aller voir un fien parent ou ami 
dont la maifon de plailanbe étoit vbï- 
fine de la - fienné. 'La 'moitié de lu 
Jbaude étoit à pied, St l’autre à chevaK 
•Comme elle - étoit du nombre de» 
premiers j qu’elle paroiflbit un peu 
fatiguée,, qn.-des.Caval'^er^ lui.oftVit 
de la prendre, en croupe, , & de . lui 
Monter, chemin îailant, la plus' jolie 
hiftoire^ du monde. La Dame accepte 
l’offre , & voilà mon homme ‘ qili 
'commence fori récit. Or, voiiV fturez 
que ce Gentilhomme étoit auflf pro- 
pre à raconter des hiftoires qu’à poi> 
ter une épée ‘au’cS'té. Il s’embrouille, 
il répète, il fe reprend, il veut recoï^- 
’taencér,''i1'd’eftibarrâfre de nouveau, 
confond les norns ; en un mot , il ne 
•fait ni,ee qa’ü dit, ni qw’^ü doit 

^ . -'vV 
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dire. Madame Horcue qui , à travers 
ce galimathirts, comprit quelle fait 
dont il s’agiflbit étoit intéreifant , fouf- 
froit cruellement de ^ voir, eftropiô 
de la |üus étrange' mîinière. EUé pa- 
tienta quelque temps ; mais voyant 
enfin que le Cqinteur s’embarrâflbit 
de plus en plus, & déferrant de le 
voir fortir du défordi^e oii il s’étoit 
jetté , elle ne put fa contenir , & prit' 
le parti de lui brufquement f 
‘Je vous prie , IV^^fieur, de vouloir 
bien me lai (Ter defcendre : votre che-‘ 
val eft trop rude pour moi. Le Cava-‘ 
lier qui ne manquoit pas d’intelligen- 
cè , quoiqu'ilfût mal raconter , comprit 
fort bien ce que cela vouloit dire : 
il laiflà là l’hiftoire qu’il avoit li mal 
commencée & plus mal continuée , 
parla d’autres ■ chofes , & finit par 
amuier la Dame qu’il avoit d’abord^ 
fi fort ennuyée. 
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■ NOUyELLE I I. 

Le Boulanger^ . \ ' ' 

L* H rSTORi^T TE de Ma-' 
dame Phllomenc mt généralement 
applaudie. .La .Reine commanda 
à Madame Piï/ 72 />i/ 2 é^ de fulvrc l’or- 
dre établi. Celle-ci. prit aufli-tôt la 
parole en ces termes : 

^ Je ne fais ,'MES aimables Da- 
mes , laquelle- eft plus bizarre & 
plus blâmable, ou de la Nature' 
qui met fouvent une belle àme 
dans un vilain corps , ou de la 
Fortune , qui condamne à des pro- 
férons viles des perfonnes qui 
ont l’ame noble & élevée. C’efl 
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ce que nous avons été plufieurs 
fois à portée de voir, & en der- 
nier lieu dans Cijîe , notre conci-. 
toyen , dont la. fortune n’a fait 
qu’un Boulanger , malgré la no-, 
•bieffe &; la grandeur de fes fenti-î 
mens. Je blâmerois autant, la Na- 
ture que la Fortune , lî je ne 
favois que la première eft infini’* 
ment fage, Sc que l’autre a de 
bons yeux , quoique les fots la re- 
préfentent aveugle. Je remarque 
qu’elles fe conduifent en cela , 
comme les hommes qui cachent 
leurs tréfors daris les plus vilains 
endroits de leur malfon , dans la 
perfuafion qu’ils y feront en plus 
grande fureté que p^r-toiit ail-^ 
leurs, & pour s’en fervir dans le 
befoin. On diroit que la. Fortune 
fe fait un plaifiir de contrarier l’au- 
tre’, en refufant les honneurs & 
les ficheffes à- ceux que la pre- 

^3 
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mière a le plus' favoriles de fes 
dons. Vous trouverez la preuve 
de ceci dans l’aétiyn de Cijle le 
Boulanger, qui eut le talent de. 
faire rentrer en lui- meme Meflire- 
Geri Spine . , mari de cette même' 
Dame Horau , qui a fait le fujet 
de la Nouvelle précédente. Cette 
Nouvelle m’a rappelé le fouve-. 
nir de celle-ci , qui ne fera pas 
longue, 

I-i E Pape Bon if ace ayant quel- 
ques affaires à démêler avec la Répu- . 
blique de Florence , y envoya des 
Ambafladeurs. Ils allèrent loger chez 
Mbfîire Gctî Spine ^ qui jouiflbit d’un 
grand crédit auprès du Souverain 
Pontife. Gm fit de fon mieux pour 
leur rendre - le féjour de l'iorence 
agréable , & les accompagnoit par- 
' tout. Ils paflbient prefquc tous les 
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matins dans la rue de Notre-Dame 
d’Ughi , oùdemeuroitun célèbre Bou- 
langer nommé Cijîe. Quoique cet 
homme eût amaffé beaucoup de bien 
à faire du pain , & qu’il eût des len- 
timens bien fupérieurs à fa profef- 
lion, il ne voulut jamais la quitter. 
11 ne laiflbit pas de vivre dans la plus 
grande aifauce , d’avoir bonne table , 
f: la cave garnie des meilleurs vins 
qu’on recueillit dans la Tolcane & fes 
environs. Comme il voyoit paflqr cha- 
que jour devant fa boutique Mefîire 
Geri » & les Ambafîadeurs de Sa Sain- 
teté, à des heures où la grande cha- 
leur commençoit à fe faire fentir, U 
. cïut qu’il fgroit très-honnête à lui de 
les inviter à boire de fon bon vin j 
mais comme il connoiflbit la diftance 
qu'il y avoit entre les Miniftres d’un 
grand Souverain & un Boulanger , il 
craignit de leur en faire la propoiition. 
Il penfa donc à trouver un moyen 
pour les engager à s’inviter eux-mê- 
mes. Dans cette idée , à l’heure à peu 
près qu’il croyoit que Geri &, les Am- 
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baflaJeurs paflsvoient , il fe faîfoit 
apporter devant fa porte , un fceau 
fort propre plein d’eau fraîche, un 
petit vaifieau de terre de Boulogne 
également fort propre, plein de Ibn 
excellent vin , & deux verres bien 
rincés & extrêmement clairs. Là , en' 
vefte & en tablier de toile fort blan- 
che & toujours propre, aiîis fur un 
petit banc, ^rès avoir touflo & cra- 
ché avec meliire, il buvoit, au mo- 
ment qu’il les voyoit venir, fes deux 
verres de vin avec une déleiiation qui 
faifoit envie. Meiïire Geri ayant vu 
ce manège deux jours de liiite, lui 
dit à la troifème fois : Et bien , Cifte, 
eft-il bon ? Excellent , Monlieur , re» 
pondit le Boulanger en fe- devant; 
mais le mo 3 ^en de vou.s le |>erlnarier, 
fi vous n’en go«te2 vous-même? Mefi 
lire Geti , loi t à caufe du grand clia u d , ’ 

fijit' qu’il’ eût' couru plus qu’à l’ofdi- 
naire, foit enfin que le plaifir -avec le- 
quel il voyoit boire le Boulanger lui j 
donnât envie d’en faire autant fe j 
tourne alors vers les Amb.hfadeur^I, j 
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& leur dit en fouriant : Je fuis^d’a-!-. 
vis , Meffieurs , que «om goûtions le 
vin de cet honnête hoinmc i peut- 
être ne nous eh repentirons-nous paa. 
Ils s’approchent auffi-tôt de Cifle^ qui 
les conduit dans fon arrière-bouti- 
que, & les pria de s’adeoir.. 11 lût' 
retirer leurs doineftiques, qui s’a», 
vançbient pour fervir leurs maîtres, 
en leur dil'ant , qu’il étoit suffi bon 
Échanlôn que bon Boulanger : & après 
avoir rincé quatre petits verres , il 
vçHe lui-même à boire à Geri S:. aux 
Ambaffàdeurs , qui furent ii contens 
de fon vin , qu’ils avouèrent que de- 
puis^ long-temps ils n’en avoient bu 
d’aulîi bon , & lui promirent de re- 
venir en boire tous les jours ÿ ce qu’ils 
firent très'exartement. 

Quand les Miniftres du Pape eu- 
rent terminés leurs négociations, & 
qu’ils fc difpofoient à s’en retourner à 
Borne, Meflire Geri leur donna un 
repas fplendide , où il invita la plu- 
part des Notables de Florence. Cifie y 
lut pareillement invité; mais il rer 
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fufa conftamment s'y rendre* Geri- 
voyant’ cela v envoya , lui demander 
un üacon de foh bçn vin, afin d’en- 
donner un demi-verre à chaque con-' 
vive au commencement du repas'. Le 
doineftique qui avoit été le chercher, 
lilshé de ce qu’il n’en étoit pas refté 
pour lui, ft’avifa, en retournant chez 
le Boulanger , de lé munir d’une 
grande bouteille, le priant de la-rem- 
plir. A la vue de- ce grand flacon , 
€ijle lui dit : Tu te trompes , mon. 
ami, ce n’eft certsîinemeut point ici 
que ton maître t’envoie. Le valet eut 
beau lui protefter qu’il ne fe trom- 
poit pas, il n’en pu tirer d’autre ré- 
ponfe, & retourna vers fon maître, à 
qui il rapporta ce que Cifle lui avoit 
répondu. Retourne chez lui , dit Gen; 
s’il te fait la même réponfe, demande- 
lui où efl-ce qu’il penfe que je t’en- 
voie. Le domeftique obéit , & dit à’ 
Cijle : Soyez afluré que c’eft ici que 
mon maître m’envoie. Cela n’«eft pas^ 
poflible, répondit le Boulanger, tu 
te trompes aflurément. Où m’envoie- 
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t-il donc , .s’il vpu^ plaît , reprit le 
domeftique? A la rivière d’Arne» ré- 
pliqua Cifie. Sur le rapport de l’émif- 
laire, Meffire Gf«\youlut voir le fla- 
con ; & le trouvant d’une grandeur 
démefurée, Cijîe ,n raifon-,, s’écria-t-il: 
& après avoir , fait -de , vifs reproches 
à fon valet, il lui ordonna. de pren- 
dre un vaifleau raifonnable, & d’yré- 
tourner. Giyîe tie voyant plus le grand 
flacon, je connois à préfent, dit-il, 
que c’eft ici que ton maître t’envoie, 
& lui remplit de grand cœur celui 
qu’il avqit apporté? Le même jour il 
fit remplir un, tonneau du même vin, 
& le fit porter chez -Meffire Grri, où 
il fe rendit pen^d'inftans après. Ne 
croyez pas, Monfieur, lui dit-il en 
l’abordant , que j’aie été étonné de la 
grande cantine de ce matin ; mais 
vous ayant fait voir ces jours pafles, 
par mes petites bouteilles , que ce 
vin n’étoit pas pour les valets, j’ai 
cru devoir vous en faire reflbuvenir. 
Maintenant que je vous ai envoyé 
ce qu’il reftoit de cette pièce , vous 
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en difpoferez comme bon vous fem- 
blera. Je vous priâ fëulement de l’ac-^ 
cepter d’auffi bon cœur que je vou« 
le donne. Melfire Geri reçut le préfent 
de Cijie avec toutes -les démonftr:^ 
tions de la rôcontioiffance. Depuis- ce 
jour , ir fut de''fes /amis , & difoit 
jibuvent que c’^toit grand dommage 
qu’iin aulTi galant homme paflat ia 
vie dans le métier de Boulanger;* 

■ i' 
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A PRESQUE M A D A ilVÊE 
M s i -V k£_ eut aichêvë Ton 
^teçït , &' qu’on.- eut loué^ l’efpnt 
'^6c la géi^érolîté du Boulanger , 
Madame L'aTirette.^ ‘ p'AV ordre de 
Ta REi N E^lprit ^auffi-tot - la pa- 
crole,:' &! s-exprima ainfi r • / 

». Il faut con venir, ’ MES 'AÏ‘MÀ- 
B L E S G O M P' A' G K E s'jf ;qu’il 
feroit difEcile de rien ajouter "à ce 
'qu’on a déjà .dit;. r«Jf les bojriç mots 
lesi bornerai 

.''.donc . à vopsjrajpeier que ces .for- 
âtes dé traits d’feC9iit..fonr d’autant 
Tome n. C 
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plus agréables ^ qu’ils laiffcnt da«' 
- à devirieff^^eft 'cé* qui 
feit le mérite de ceux qui ont 
lé‘fujetldes ^éiùc deriU'ères 
3^loûvelles , & ce qui caraélérife 
celui qui terminera celle que je vais 



vous Raconter. 
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^V/ SçiGNEUR Catalan,, nommé 
^ "ÿ/lei^i'ci^Diégo Hé la^ Rata, Grand-lV^* 



îtééh'al des Arméef dé' 'iJoW/ Rôî î|e 
<-!Nàples j vint vifitcf Flôrènce , lorfqüe 
flfi iage.'& îvertueüx Mè^n^ ''Amàthe 
^ Dçrfd enitoiit encore Evéqaé. Comftie 
ce Seigoéur'i étoit' aufîî ' galant qoe 
1 fa çrin,Gip^leoçcupaûon , 
; pendant fon fôour danq ijptre bonne 
* yilie A ejtoit deTaire, la çquf^^x Dames. 
^Ï1 ^devînL amçüyéux'i , entryutrés , 
H’iTné "hlêcé^dü frère dè\ l^Evêqiiè , 
- 'qüF'b9ffoit‘lioiilrune'1ièaut^ rare. Le 
' iriîlrr de-oette bËdl’é;T>àiliië , quoique 
' riche ide hifflkhcé', avoit des leh- 
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timens fort bas, &.un très-vilain ca-,, 
faètère. Son vice, dominant etolt unë f 
avarice fordideJ^le Maréchal , qui, çon^-i 
nwilfoit le pèffonnage , tant par vois; 
publique que d^^près fés propres* ol>- , 
iervatiohs, ne 'fit pas difficulté 4.?: 
offrir cinq cejis, ducats, pour.jqu»’iiil«^T 
laifsàt coucher ùhe nuit avec la fem-*, 
me, que 'l'notre avare tenolt de court.: 
La proppfitldn ayant été acceptée fans . 
beaucoup de cérémonies,. Le.rufé Ça-, 
talan , ,qui vpploit punir le jmari de 
fa' lâcheté, fit dorer des pièces de; 
inonnoie connues fous le nom. de Pom, 
pp/w,'qu^ avoî^i^t cours alors dans., 
là Tofcanè ; âpres aypif paffé 1 ï|^ 
nuit avec “la Belle, qui ne fut Ikns 
doute point eonfultée, & qui dut le 
prendre pour Ibn mari , . il remit à . 
ce^ui-ci , les, prétendus ducats dont il. 
avoit prîs.fpm de fe munir. J’ignora 
fi le Catalan indiferet fe vanta de fa 
bonne fortune, .ou fi le rmari, en fe 
plaignant de la tromperie , fit connoî- , 
tre lui-même fa turpitude ; ce qui eft • 
certain , c’eft que l’aventure fut fue 

C a 
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detoute la Ville,' queles^plaiTans en ri- 
rent beaucoup. L’ Évêque , en homme ’ 
faofe fit deinblant de hé rien Tavoiri 
iV yé^ùt lé ’Catalan à Ion ordinaire , 
ils étoient fouvent enle'mblé.'.Ün jour j 
d^' 'Saint- Jean , qu’ils fe pro'mênoient 
tôtiS' deux à cheval’^ jiajr la' Ville , ils ] 
s’^tTfêtèrent dans la Vu e où Ton fai Toit ‘ 
les ^Courfes. Ils s’approchent d’un, 
groupe de .Dames qui s’amufoient à 
vdir les coureurs , fe trouvent à ' 
cote - d’une jeune & belle femme 
nbüvellemént mariée', que vous pou- 
vtï avoir tous connue , & qiie la pefte 
Vient de nous enlever. C’étbitMadame * 
Nonne de Pulci^ ' co'uïine 'de Mefllré ‘ 
AlejUb Rinücci , ’ logée prés '^àe la porte 
Sdint-Piefre.' Cçttk Dame, Outre la 
jéunefle & la 'beauté avoit beaucoup 
rf’cfprit , 8f pâ'rloit avec, hU tant' de grâce ' 
qiie de facilité. L’Evéqüe, tjutla con- 
noiflbit 'ün peu , la fit voirauGrand- 
Marécbaî.' Un mOiiiëht* après , le Pré- 
lat oubliant- fa prudence ordinaire , 
odreflie la parole à cette Dame ; & 
frappant fur l’épaule du Catalan , que 
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dites-vous de ce Cavalier, Madame 
Nonne I" Pourriez-vous bien en faire 
la conquête? La Belle croyant que 
ces paroles attaquoient fon l^onneur , • 
& jugeant qu’elles ne pouvoient que 
donner des impreflions défavantageu- 
fes fur fon compte à ceux qui les 
avoient entendues, rçpohdit promp- 
tement, & fans chercher à fe juftLQer^. 
« Peut-être aufli , Monfei^neur , ’au? 

« roit-il de là peine à faire la mien- 
M ne : en tout cas , je puis vous aP 
« furer , que Ix je me laiiTois vaincreV: 
» ce ne feroit pas pour de la faufle 
M monnaie «. Le Prélat & le Catalan 
tous deux piqués au vit.de cette ré* 
partie, -Pun pour s’être conduit fi., 
peu honnêtement à l’égard d’une ferai 
me honnête , l’autre comme parent 
ou allie du mari avare & cr^uleux, 
fe retirèrent tout confus , lans ofer 
tien répliquer. 
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‘ N O U V E L E'E-'I V. 

■ t 

^ d39 c=<^ 0:1)3 • 

'•.: •' 1 ‘ Uc Cuîfinier, : 

J. V JL'a p a m e La ure t te a voit 
ceffé .de parler., & toute la com-. 
pagnio’ avoit applaudi à la.répar-, 
tie de Madame Nonne ^ lorfquç la 
Reine commanda à Madame Nél^ 
phile de conter t'a Nouvelle. Quoi- ■ 
que les b'ohs mots , dit auffi - tôt 
cette Dame , foient le fruit d’une 
imagiiiation vive', cependant lé hà- 
iàrd en fournit ‘ quelquefois à des 
gens bornes qui né les ëuflent ja- 
mais trouvés , s’ils avoient eu le 
loifir de les chercher long-temps. 
Je vais vous en donner un exem- 
ple dans ,1a Nouvelle que voici. 



— - • Diÿ;;:--. i fty Cooglf 
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*V^ üus POUVIEZ avoir entendu dire 
ou avoir vu par vous-mêmes , que 
Meflirc Conrard.y Citoyen de Floren- 
ce , a’toujours été homme de grande 
dépenle , libéral , magnifique , aimant 
beaucoup les chiens & les oileaux»- 
pour ne rien dire de les autres goûts. 
Un jour, à la chafle du faucon , il 
prit une grue , près d’un Village 
nommé Perilola. La trouvant jeune 
& grade, il ordonna qu’on la remît 
à l'on Cuilinier pour la rôtir & la l'er- 
vir à fon foupé. Notez bien que ce 
Cuilinier , Vénitien d’origine , & qui 
portoit le nom de Quirujuihio^ étoit 
un fot accompli. Il prend la grue & 
la fait rôtir de fon mieux. Elle étoit 
i'ur le point d’être cuite , & répan- 
doit une excellente odeur , lorl'qu’una 
femme du quartier , appelée Bru- 
nette , dont -^Quinquibio étoit amoureux , 
eiitra dana la .cüifine. L’agréable fu- 
mée qu’exbaloit foifeau qu’on venoit 
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cî’ôter de la broche , fait naître h 
cette femme l’envie d’én manger* & 
aulli-tüt de prier inftamment le Cui- 
finier de lut en donner une cuifle. 
Celui-ci fe moque d’elle, & lui ré- 
pond en chantant : ybus ne Vaure:^ 
pas , Dame Brunette , vous ne VaureT^ 
pas de moi Si vous ne me la donnez » 
répliqua la femme , je vous jure . que 
vous n’aurez jamais rien de moi. 
Après plufieurs paroles de part & 
d’autre , Quînquibio^ qui ne vouloit 
pas déplaire à fa Maîtrefl'e , coupe la 
cuifle & la lui donne. Il y avoit ce 
jour-là au logis grande compagnie à 
fouper. ta grue fut fervie avec une 
feule cuifle. Un des convives qui fut 
le premier à s’en appercevoir , ayant 
montré de l’étonnement , Meflire 
Conrard fit appeler le Cuifinier , & lui 
demanda ce qu’étoit devenue l’autrQ 
cuifle. Le Vénitien , naturellement 
menteur, répondit effrontément que 
les grues n’avoient qu’une jambe & 
une cuifle. Crois-tu donc que je n’ai 
jamais vu d’autres grués. que celle- 
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Ce que je vous dis-, Mon- 
fieur-,'e(l à la lettre; & fi vous eii 
doutex eticore, je me fais fort de 
vous Iq prouver dans celles qui font 
en vie; Tout le monde fe prit à rire 
de cette réponfe ; mais Conrard ne 
voulant pas faire plus grand bruit à 
caufe des étrangers qu’il avoit à ta- 
ble, fe contenta de répondre au lour- 
daut ,puifquè tu te fais fort , coquin , 
de me montrér ce que je n’ai jamais vu 
ni enteftdu dire , nous verrons de- 
main* ti tu tiendras ta parole ; mais 
parbleu fi tu ne le fais pas , je t’af- 
iure que tu te fouviendras long-temps 
de ta bêtilfe &’ de ton opiniâtreté , 
qu’il n’en foit à préfent plus quef- 
tion : retire-toi. 

' Le lendemain Mefllre Conrard^ que 
le fommeil n’avoit point calmé , fe 
leva à la pointe du jour ^ le cœur 
plein de refl'entiment contre fon Cui- 
linier. Il monte à cheval , le fait 
monter fur un autre pour qu’il le 
fuive , .Sf Va vers un ruilfeau , fur le 
bord duquel' on voyoit toujours des 
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gmçs au lever de l’auïore. Noui ver-, 
rons , lui difoit - il en chemin de 
temps en temps, d’un ton de dépit, 
nous verrons lequel de nous a railbn. 
Iwie Vénitien voyant que Ton maître 
n’étoit pas revenu des prenaiers mou- 
vemens de fa colère , & qu’il alloit 
fe trouver confondu , ne lavoit com- 
ment faire pour fe difculper.. Il au- 
roit volontiers pris la fuite s’il eût 
ofé , tant il étoit épouvanté des me- 
naces du Gentilhomme. Mais la 
moyen , n’étant pas le mieux mon- 
té ? Il regardoit donc de tous côtés « 
croyant que tous les objets qu’il ap- 
percevoit étoient autant de grues qui' 
le foutenoient fur deux pieds.. Arri- 
vés alfez près du ruifl'eau , il fut le 
premier à en voir une douzaine tou- 
tes appuyées fur un pied , comme 
elles font ordinairement quand elle» 
dorment. Il les montre aulfi-t»t à fon 
maître, en lui difant : Voyez donc, 
Monfieur , fi ce que je vous difois 
hier au foir n’eft pas 'Vrai : regardez 
cps grues , & voyez fi elles ont 'plu* 
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^’une jambe & d’une cuifle. Je vais 
-làiye >ôir''tqu’eHes'enion't' dèux', 
répliqua Meflire Cornard; attends un 
peu| & s’étant. plus approché^. il lé 
mît a crîèr Viîouî hou ! hou î A c4 
bruit Ips grues de s’évejller , de bail- 
fer l’autre pied, & dé prendre en- 
fuitft la volée.. Hé bien , maraut , dit 
alors lé* Gentilhomme Vies grues ont* 
«lies deux pieds ? Que diras-tu main- 
iebfantÿ. -MaîS , ‘'Monfiettr , ; répartit 
qüi ne favoit ,-plu.s que di- 
re i mais., vous ne. crjàiefi ;p^ .hou , 
hou, J hqii , ,à celle d’hier ^au.foir j.car 
'fi vous l’aviez fait , elle aur.oit mîjj 
â‘ térfé; Comme celles-ci l'autre pied. 
X^étt'è ré^ohfe ingénuq’ plu't il fort à 
•Mèfliré''Cb;^^ard qu’elle 'défni-ma fa 
colère ; & ne pouvant s’ëmpêcher 
d’eh: rifB.'rTn as raifon', Qairtquibio^ 
lui'dit-il ,''jfaurois idû vraiment fair« 
çe,/quer:(U. :(Hs ? va je, té pardonne j 
majUw’y r<ç viens plus. C’jelî ainfi que 
par une répartie lout-àrfeit pjaifan^e,, 
• lé (wuifmier'cfquiva la punition , flc 
fit fa paix avec Ton 'nttiîtré, " ' 

■■ '1 Sivî* 
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Rien ' di plus mine, 

L .; ;i‘ • f.i '.)kî ;<u*?b aviiî*» 

A .RiPARTiE<’du CüirirtierîV'éi* 
nitiërl fit ‘ beaucoup 'Gont- 

paghieV Lâ'-RÉlNE voÿahf Ma,- 
dainé"’A^(ï?/J^i^(î n’a voit ‘ riéîi'a dire|, 
ordonna à PamphiU de coînniçi>- 
cer fon i^it. . 

le. champ i ! &. voici, ç^ini^nt. il 
s’exprima* i.-f. / ■ rt // : vrÿ -- 

De in^mc xfue la Fortuné place 
dans des.proféflions «viles- Hesigens 
d’un *grand • mérite -, -éoititne* rtous 
•l’a faib voir Madaïtié 
de mêmé 'la Nature fe 'plaît ■q^uèl- 
quéfois à loger grands . (u- 

mmes 
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blimes efprits dans de vilains corps. 
On en a vu un exemple, entre 
autres , dans deux de nos Conci- 
toyens, dont je vais vous entre- 
tenir en peu de mots, 

^/Ibssire Forêt de Rahata étoit un 
petit homme fort mal fait , ayant le 
vifage plat & le nez camus comme 
celui d’un chien terrier : il étoit en 
un mot fi affreux , que l’eût-on com- 
paré aü plus difforme des (a) Baron- 
chi , on l’auroit encore trouvé fort , 
laid. Cependant avec fa difformité, 
il fut un fi grand Jurifconfulte , que 
les Savans de fon temps l’ont regar- 
de comme un code vivant de Droit 
civil. 



(a) Nom d'une famille de Florence, 
toute compofée de gens laids & difformej , 
s’il faut en croire Bocacc , qui le dit dans 
la. Nouvelle fuirante., 

' Tome Fl. D‘ 
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Giotto fameux Peintre , n’étolt guère 
moins laid. Celui-ci avoit une imagi- 
tiation fl vive pour faifir tous les rap- 
ports des objets, pour en rendre les 
moindres nuances, que fes ouvrages 
faifoient illufion , & qu’on preiioit pour 
‘ la nature ce qui n’en étoit qu’une 
imitation , tant fon pinceau étoit éner- 
gique & plein de vérité, C’efl lui qui 
jerîufcita la peinture de l’état de lan- 
gueur 5c de barbarie où l’avoient plon- 
gée des peintres fans goût 5c fans ta- 
lent , plus jaloux de charmer les yeux 
dès ignorans & de gagner de l’argent , 
que de plaire aux connoifleurs & d’ac- 
quérir cfe la gloire : aufli le regarde- 
t-on comme une des lumières de l’E- . 
cole Florentine. Ce qui releroit infi- 
niment fon mérite, étoit une modef- 
tie fort rare dans lès gens de fon état. 

Il avoit l’ambition d’être le Prince 
des Peintres, & néanmoins il ne vou- 
loir point qu’on lui donnât feulement 
le nom de Maître. Mais fon humilité 
ne faifoit qu’augmenter l’éclat de fet 
talens , qui lui attiroient chaque jour 
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des envieux parmi les autres Peintres, 
& même parmi les propres Elèves. 

Ces deux hommes auffi mal faits, 
& d’une figure auflii défagrcable l’un 
que l’autre , avoient leur bien à un 
Village près de Florence , nommé 
Mtguel. Après y avoir paffé quelques 
jours de la belle l'aifon , comme ils 
s’en retournoient à Florence , Us le 
rencontrèrent à moitié chemin , aufli 
' mal montés & aufii mal habillés l’un 
que l’autre. Tandis qu’ils cheminoient 
ainfi enfemble au petit pas , ils fu- 
rent furpris par une de ces grofle® 
pluies d’été qui viennent tout-à-coup 
& finificnt quelquefois de même. Pour 
fe mettre à couvert , ils entrèrent 
dans la chaumière d’un payfan qu’ils 
connoiflbient. Cependant la pluie ne 
difcontinuoit point. Impatientés d’at- 
tendre , & voulant arriver de jour à 
la Ville, ils empruntèrent chacun ii 
ce payfan un vieux manteau de bure 
grife , Jî un méchant chapeau , ne trou- 
vant rien de meilleur, & fe remirent 
en «îheinin. Après avoir marché quel* 

D a 
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.que temps fort .mouillés fort cro- 
tés, l’orage fe diffipa. Meffire Forée 
écoutant Giotto qui étolt beau par- 
leujf , s’avifa de le regarder avec aftec- 
tation de pied en cap ; & le trouvant 
fi laid & h mal accoutré , fans fonger 
qu’il n’étoit pas plus beau lui-même, 
il fe mit à rire & lui dit : Penfea- 
vous que fi nous rencontrions à pré- 
fent quelqu’un qui ne vous e&t ja- 
mais vu ni connu , il vous prît pour 
' le plus excellent Peintre du monde ? 
Oui , Monfieur , répliqua Giono dans 
le moment , s’il pouvoit croire en 
vous examinant des pieds jufqu’à la 
tête , que vous favez feulement votre 
a, b, c. Le Jurifconlulte fe .voyant 
battu des mêmes armes dont il avoU 
attaqué fon compagnon de voyage , 
demeura bouche clofe, & reconnut 
fon imprudence. Cette anecdote , dont 
je puis garantir la vérité , nous ap- 
prend qu’il ne faut jamais railler les 
autres, ^uand on fournit foi-mêm9 
matière a la raillerie. 
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NOUVELLE VI. 



•<o(t3ea3eS»Àe«3«0aK4)ot> 

La Gageure» ' 

I^ES Dames rioîcnt encote 
de la prompte &c fage repartie de 
GiottOy lorique la R El NE com- 
manda , par un ligne , à Madame 
FLamttu de parler. Cette Dame 
obéit , &c commença ainli ; 

Pamphile , en parlant des Baron» 
chi , que vous ne connoiflfez peut- 
être pas de vue , m’a fait fouvenir • 
d’une anecdote non moins plai- 
fante que celle que vous venez 
d’entendre : elle vous prouvera 
combien la Nobleffe de cette fa- 
mille eft ancieime. Cette Nouvelle 
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n’efl: point étrangère au fujet que 
nous traitons. La voici. 

I L v A FORT PEU dc temps qu’on 
connoiffoit à Florence un jeun'e hom- 
me nommé Michel Scalfe, 11 avoit 
refprlt fi enjoué , fi fécond en facé- 
. ties de toute efpèce , que la jeuneffe 
de la Ville recnerchoit avec empref- 
fement fa fociété. Un jour qu’il étoit 
à Montigni « avec plufieurs de fes 
amis , la converfation tomba fur 
l’ancienneté & la Noblefle des mai- 
fons de Florence. Les uns difoient 

Î iue celle des Uberti méritoit la pré- 
érence à cet égard ; les autres pré» 
tendoient que c’étoit la maifon des 
tamberù ; un autre foutenoit qu’il y 
en avoit de plus anciennes que celle- 
là, & les nommoit : chacun, en un 
mot , parloit félon fon idée & fon 
' intérêt. Scalft , après avoir entendu 
l^urs divers fentimens , vous êtes 
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tous dans l’èrreur , leur dit -il en 
fouriant, & vous ne favez ce que 
vous dites. Je prétends moi , que ^ 
la famille la plus ancienne , & par 
conféquent la plus noble, non -feu- 
lement de Florènce, mais du monde 
entier, ou du moins, pour ne pas 
exagérer , de toute là Tofcanne , eft 
la famille des Baronchi. Tous les Sa- 
vans & tous ceux qui les connoid'ent 
comme moi , font de mon fentiment. 
Afin que vous ne confondiez point, 
je parle des Baronchi , nos voiiins , 
qui logent près de Notre - Dame 
la Majeure. 

Les compagnons de Scalfe , qui 
avoient d’abord cru qii’if vouloït 
parler de quelques Baronchi qu’ils 
ne connoiflbient point, voyant qu’il 
étoit queftion de ceux qu’ils con- 
noiffoient pour n’être pas d’une fa- , 
mille fort ancienne , fe mirent à rire , 

& lui demandèrent s’il difoit cela 
férieufement. Nous connoiflbns aufii 
bien que toi les Baronchi , & c’cfl ^ 
nous prendre pour des benêts , que 
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de nous dire qu’ils font le» plus an- 
ciens Nobles de la Ville, Eh i bien , 
Mellieurs , vous ne les connoiflez 
pas , répliqua- t -il , puifque vous 
n’êtes point de mon avis. Au refte, 
je vous prends fi peu pour des bé- 
nets , & je fuis u perfuadé de la 
vérité de ce que j’avance, que je 
fuis prêt de gager avec qui voudra, 
le foupé pour nous fix , & de m’en 
rapporter même à la décifion de qui 
bon vous femblera. La gageure ac- 
ceptée par un nommé JVeri Vanniri^ 
on convint de s’en rapporter au 
jugement de Pirrre le Florentin, dans 
la maifon de qui ils étoient. Ils vont 
tous le joindre dans l’infiant , pour 
avoir le plaifir de voir perdre Scalfe^ 
& de le bien badiner. 

Le maître du logis étoit, quoique 
jeune , un homme fage & de grand 
fens. Après avoir entendu -iVlrr/, il le 
tourne vers fon adverfaire , & lui de- 
mande comment il prouvera ce qu’il 
avance. Je le prouverai fi bien, qua 
vous ferez forcé d’avouer > vous & 
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les autres, que j’ai raifon. Puis U 
ajouta : Plus une famille e(l ancien- 
ne, plus elle eft noble, de l’aveu de 
ces Meflieurs : or , la famille des Ba* 
ronchi eil la plus ancienne de Flo- 
fence ; donc elle eft la pins noble de 
toutes. Il ne me refte donc , pour 
gagner la gageure, qu’à prouver l’an- 
cienneté des Baronchi. Voici ma preu- 
ve. Tous les hommes font l’ouvrage 
de notre Seigneur. On voit évidem- 
ment qu’il a fait les Baronchi , lorf^ 
qu’il n’étoit encore qu’apprentif Pein- 
tre , & qu’il n’a fait les autres hom- 
mes qu’après qu’il eft devenu maître 
dans l’art de la peinture. Pour vous 
en convaincre, comparez les Baron-* 
€hï aux autres hommes ; vous trou- 
verez de la juftefte, de la propor- 
tion , de la régularité dans les traita 
de ceux-ci, tandis que ceux-là ne 
vous paroitront qu’ébauchés. Et véri- 
tablement , l’un a le vifage long & 
étroit, l’autre déméfuréraent large ; 
celui-ci eft camus, celui-là a un nés 
d’un pied de long : ^’uo ale menton 
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long& crochu, une mâchoire d’âne; 
i’autre l’a court & plat , & fa figure 
reflemble au minois d’un finge. Il 
«n eft dans cette famille qui ont un 
œil plus gros ou plus bas que l’au- 
tre : enfin les viiages de ces Mef- 
fieurs reflemblent à ceux que font les 
onfans qui commencent à delfiner. Il 
eft donc dair que notre Seigneur n’é- 
toit pas grand Peintre quand il 'les 
fit ; d’où vous devex néceflairement 
conclure qu’ils font plus anciens , 8c 
par conféquent plus nobles que les 
autres hommes. 

. Purre le juge, Néri le parieur, 8e 
tous les autres , fe rappdant que les 
Bdroncin étoient tels qu’on venoit de 
les dépeindre , rirent aux éclats d’un 
a plaifant argument, & convinrent, 
d’une voix unanime, que Scalfe avoir 
gagné. On ne le laftbit point de crier, 
en fe retirant, il a raifon , il a rai- 
fon , les Baronchi font les plus an- 
ciens & les plus Nobles de Floren- 
ce. D’où je conclus moi , que lorfqus 
Pamphile a voulu exprimer la laideur 
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amère de Meffire Forêts il ne pou- 
voit donner une plus forte idée de 
fa difformité, qu’en difant qu’il a u- 
roit encore paru: laid auprès de l’un 
des Baroncki. 
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•NOUVELLE VII. 

/ 

ifcOacQo adSMcCoet)» ttCO D* 

La Femme adultéré , ou la Loi 
, réformée* 

M AD AME FlaMETTE avoît 
déjà fini fon récit, & Ton rioit 
encore du fingulier argument dont 
s’étoit fervi Scalfe pour ennoblir 
par-deffus tous les autres les Barori^ 
chi^ lorfque la Reine commanda à 
Philojîrate de débiter fa Nouvelle. 

Mes belles Dames, dit 
alors ce jeune Amoureux, il ell: 
beau , fans doute , de favoir tou- 
jours bien parler ; mais je penfe 
qu’il efi: encore plus beau dé favoir 
parler à propos. C’eû ce que fit 

une 
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une femme de condition , dont je 
vais vous entretenir : elle parla fi 
à propos 6c fi bien , dans un cas 
très -urgent, que non -feulement 
elle fit rire tous ceux qui Tenten- 
dirent, mais qu’elle évita, par ce 
moyen, la mort qui la menaqûit, 
comme vous l’allez voir. ' 

Dans la ville de Prato, il y avoit 
autrefois contre les femmes, une loi 
bien rigoureufe , pour ne pas dire 
injufie & cruelle. Par cette loi , celles 
qui étoient furprifes par leurs maris 
en adultère , dévoient être brûlées 
- vivantes fans miféricoi'de. 11 n’y avoit 
pas long-temps que cette dure loi 
avoit été publiée , lorfqu’une Dame 
nommée Philippe t jeune, jolie, & de 
complexion fort amourqufe , fut fur- 
prife une nuit dans fa Chambre, par 
Renaut de BuglUfi fon mari , entre les 
bras d’un jeune homme , 3c beau 
Tome yi, ’ Z 
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Gentilhomme de la même rifle ♦/ 
nommé * La:^ann QuaffagUoUy qu*elle 
aimoit plus que fa propre vie. Le. 
mari , jultement indigné d’un tel 
aftVont , eut toutes les peines du 
monde de retenir Ibn reffentiment , 
qui le pouflToit à les tuet l’un & l’au-’ 
trè ; mais la crainte qu’il eut pour fa 
propre vie, l’empêcha de tenter l’a- 
venture. 11 crut d’ailleurs qu’il ferait 
allez vengé par la mort de l’infidèle j 
& comme il avoit autant de preuves 
qu’il lui en falloir pour prouver le 
délit , il alla , dès la pointe du jour » 
fans prendre confeil de perfunne , 
l’accufer devant le Juge , & la fit af* 
ligner. Les parens & les amis de la 
Dame, qui la regardoient déjà com-. 
me une femme perdue fans reflburce, 
lui confeillèrent de ne pas comparoî- 
tre , & de prendre la fuite : mais 
comme elle avoit l’ame grande & cou- 
rageufe , ainfi que l’ont ordinaire- 
ment les perfonnes qui favent bieû 
aimer , elle préféra de mourir en 
héroïne, après av-oir copfeifé la véri-' 
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plutôt que de vivre lionteufement 
en exil, & de faire voir par cette 
fuite , qu'elle étoit indigne d'un Amant 
I aufli aimable que celui avec lequel 
; elle avoitété furprife. Elle parut donc 
devant le Juge, accompagnée d’un 
grand nombre de perfonnes de l’un 
& de l’autre fexe, qui l’exhortoient 
à nier le fait ; & lui demanda avec 
un vifage ferein & d’un ton 'ferme 
ce qu’il vouloir d’elle. Le Juge la 
voyant jeune & Ë&le , & jugeant par 
fa fermeté qu’elle n’avoit pas moins 
de grandeur d’ame que d’agrément & 
de beauté , commença à s’intéreiTer à 
f fon fort , à craindre qu’elle n’avouât 
le fait, & qu’en conféquence il ne 
fût obligé de la condamner à mort. 
JVe pouvant toutefois différer l’inter- 
rogatoire, il lui dit en Avocat plutôt 
qn’en Juge ; Votre mari , Madame , 
que vous voyez ici préfent , fe plaint 
I de vous, & dit qu’il vous a iurpris 

I en adultère. Il demande. que vous 

^ foyez punie félon la loi ; mais je ne 
■ ■ puis vous condamner , fî vous ne 
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confeflez "VOUS même le crime. Voye« 
maintenant ce que vous avez à ré- 

Î tondre , & dites-moi ce qui en eft. 
1 eft vrai, Monfieur, répondit-elle, 
lans rien rabattre de fa fierté , que 
Renaut eft mon mari, & qu'il m'a 
trouvée entre les bras de La^arin , 
que j'aime & que j'eftime de tout 
mon cœur : je n’ai garde de nier un 
pareil fait. Mais , Monfieur , vous êtes 
trop éclaité pour ^e pas favoir que 
les loix qu'on crée dans un Etat , 
doivent être communes aux délin- 
quans , ou faites du moins avec le 
confentement des perfonnes qu’elles 
touchent de plus près. C’eft ce qu'on 
n'a point pratiqué dans la création 
de celle dont il s’agit. Non-feulement 
elle n'eft que contre nous autres ^ 
malheureul'es femmes , qui en amour , 
pouvons pourtant beaucoup mieux 
que les hommes , fatisfaire à plufieurs ; 
mais même aucune femme n'a été 
confultée lorfqu'on la créa , & aucune 
ne l’a acceptée. Cette loi ne peut donc 
qu’être injufte & mauvaife. Si vous 
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TOUS voulez l’exécuter aux dépens 
ma vie & de votre confcience • 
vous en êtes le maître; mais avant 
de prononcer , je vous fupplie de 
m’accorder une grâce; c’en cfe de- 
mander à mon mari , fî toutes les fois 
qu’il a voulu goûter avec moi les 
plaiCrs amoureux , je me fuis jamais 
refulee à iês défirs. Renaut^ fans at- 
tendre que le Juge lui fit cette quef- 
tion t répondit que cela ctoit vrai ; 
qu’il ne pouvoit que louer la bonne 
volonté &lacomplaifance de fa femme 
fur cet article. La Damé reprenant 
aufïi-tôt la parole « dit au Juge : Je 
Vous demande donc , Moniieur , 
après que mon mari a pris de moi 
tout ce qu’il a voulu , & qui lui 
étoit néceflâirc, ce que je devois & 
ce que je dois faire du refte ! Falloit- 
il le jeter aux chiens ? N’étoit-il pas 
plus raifonnable d’en gratifier un 
Gentilhomme aimable, qui m’aime 
))lus que lui-même , que de le laif- 
ler perdre ou gâter? 

Cette affaire avoit fait un fi grand 

E 3 
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bruit, qu’elle avoit attiré au Palais 
prefque tous les habitans de Prato. 
Une fi plaifante apologie fit rire tous 
les afliltans , qui crièrent tous d’une 
voix , que Madame Philippe avoit rai- 
fon : de forte qu’avant qu’on fortît , 
la loi, par l’avis du Juge, fut inter- 
prétée, modifiée, difant qu’elle de- 
voit feulement s’entendre des femmes 
qui , pour de l’argent ou pour un 
(ordide intérêt, feroient infidèles à 
leurs maris. Renaut , confus d’avoir 
échoué dans fa- folle entreprife , fç 
retira au bruit des huées, & la Da- 
me , délivrée de la peine du feu , 
s’en retourna triomphante dans fa 
maifoo. 
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iCc:<|de(t3c:SPAcS3«Bt>3aC38> 

La Mîgnardc ridicule. 

Le commencement de h 
Nouvelle de Philoflrau avoit caufé 
urt peu de honte aux Dames de 
la Compagnie : la rougeur qui 
leur monta au vifage en étoit un 
vrai ligne ; mais s’étant un peu 
aguerries, elles fe regardèrent ré- 
ciproquement , ne purent s’empê- 
cher de fourire, 8c finirent par 
l’écouter avec plaifîr. Quand le 
récit en fut achevé la REINE le 
tourna du côté de Madame Emi- 
lie , 8c lui commanda de racon- 
ter la lienne. Cette Dame poulTa 
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auffi-tôt un long foupir, comme 
fi elle venoit de s’éveiller , & parla 
ainli : 

Mes CHèaES Dames , comme 
j’ài été pendant quelque temps U* 
vrée à des réflexions qui ont 
porté mon efprit loin de cette ai- 
mable Aflemblée , à qui j’en de- 
mande pardon, je, vous prie de 
né pas vous ofFenfer de la briè- 
veté de ma Nouvelle. Je vous 
prierois même de vouloir bien 
m’en di^enfer,s’il étoit poflible; 
mais pui(qu*il faut abfolumént obéir 
aux ordres de notre Souveraine, 
je vais vous entretenir comme je 
je pourrai , de la fote délicateffe 
d’une jeune Demoifelle , & vous 
rapporter un mot plaifant & fort 
bien placé, qui lui fut dit par fon 
.oncle, & dentelle auroit pu faire 
font profit , fi qlle eût eu afifez 
d’intelligence peur en compren- 
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dre' le fens & s’en faire rappli-- 
cation. 

F RESco DE Chelatjco avoit une 
Nièce à laquelle on avoit donné par , 
mignardile le nom de Fanchonnette. 
Elle étoit jolie , bien faite, & avoit 
lin air affez noble ; mais ce n’étoit 
pourtant pas de ces jolies Femmes 
qu’on revoit toujours avec un nou- 
veau plaifir : au contraire , fon or- 
gueil & fa fierté la rendoient fouvent 
infupportable. Elle fe donnoit même 
les airs de dédaigner les hommes, 
de méprifer les femmes , de ne trou- 
ver rien d’aimable dans les «autres , 
fans confidérer qu’elle avoit plus de 
défauts que perlonne. Impertinente, 
inquiète , capricieufe , on ne faifoit 
jamais rien qui fût à fon gré. Avec 
un efprit contrariant au fuprême de- 
gré , & beaucoup d’autres défauts , 
elle ne laifi'oit pas de s’eftimer autant 
& plus que fi elle eût été une Prin- 
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çefle du Sang Royal de France. Quant, 
elle for toit , tout l’infedoit , & elle 
avoit prefque toujours le mouchoir 
au nez : en un mot y c’étoit une pré- 
cieufe ridicule dans toutes les règles. 
Un jour étant fortie & rentrée dan* 
le même quart - d’heure , & pouffant 
mille petites exclamations de dédain , 
qu’elle accompagnoit d’autant de gri- 
maces affectées , elle alla s’affeoir au- 
près de fon oncle. D’où vient donc , 

'' Fanchonnette ^ lui dit -il , qu’aujour» 
d’hui , jour de Fête, vous voilà fitôt 
de retour ? Je n’ai rien vu qui ma 
plaife , mon oncle « répondit-elle d’un 
air mignard. Je n’aurois jamais cm 
qu’il y eût en cette Ville autant 
d’homüæs fi mal bâtis , & autant de 
femmes li mauffades que j’en ai ren- 
contré aujourd’hui. Tout ce qui s’eft 
offert à ma vue m’a paru vilain & 
dégoûtant ; & comme il n’y a per- 
fonne au monde à qui les objets dé- 
.fagréables donnent plus d’ennui qu’à 
moi, je fuis rentrée pour ne les point 
voir. fV«ycu, qui ne pouvoir plus louP- 
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frir les affeOations tle fa nièce , lui 
dit d’un air férieux , puifque les per** 
fonnes défagréables te déplaifent fi 
fort, le moyen, ma fille,- de t’épar- 
gner ce chagrin , eft de ne te regar- 
der jamais au miroir. Cette Demoi- 
felle , dont l’ignorance Si la bêtife 
égaloient la vanité, S: qui néanmoins 
croyoit en favoir autant que Sa/omo/if 
ne comprit point ce que vouloît dire 
fon oncle, & elle lui répondit qu’elle 
vouloit fe mirer comme les autres^ 
elle demeura bête & mtgnarde 
toute fa vie. 
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NOU-yELLE IX. 



Le Philofophe Epicurien. 

.Al peine Ma<âàme Emilie eut- 
elle fini fa petite Nouvelle , que la 
Reine , qui ne vouloit pas violer 
le privilège de Dionéo'^ voyant 
qu’il ne reftoit plus qu’elle à par- 
ler, commença ainfi : 

Je puis vous affûter , MES AI- 
MABLES Dames , que vous m’a- 
vez volé tout au moins deux Nou- 
velles , dont je me propofois de 
vous raconter la plus amufante. Il 
m’en refte par bonheur une autre 
qui n’a pas encore été dite. Vous 
y trouverez un bon mot ^ le plus 

piquant 
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piquant & le plus énergique que ie 
connoiffe. 

T 

iL vAVoiT autrefois à Florence 
plulieurs belles & louables coutumes, 
que l’ambition & l’amour des richef- 
ies en ont entièrement bannies. Par 
une de ces coutumes , entr’autres , il 
y avoit dans chaque quartier une co** 
tene compofée de perlbnnes choifies. 
Chaque membre de cette fociété dpn- 
noit a Ion tour un repas à fes cama« 
rades , où il étoit permis d’inviter des 
étrangers de mérite, quand il s’en 
ttouvoit dans la Ville. Tous ceux de 
la coterie s’habilloient , au moins une 
wis I an , d’une manière uniforme ; 
P les plus nobles & les plus riches 
w promenoient enfemble à cheval 
dans les rues, & donnoient quelque- 
lois des tournois ou d’autres (peéla- 

analogues aux exercices nidli» 
taires. 

T»mt ri ■ ‘ ‘ P , 
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Pavrai ces differentes coteries, on 
cTiftinguoit celle de Mefllre Brette Bru- 
neUfqui , dans laquelle il avoit voulu 
attirer un jeune homme nommé Guï- 
do , fils de Meffire Cavalcanti. Il n’ou- 
blia rien pour faire cette bonne ac- 
qitHition , parce qu’il connoiflbit tout 
le mérite de ce jeune homme, qui à 
beaticoup d’elprity joignoit l’amour 
des" Sciences & de la Philofophie. 
Mais ce n’étoit pas là ce qui le fai- 
Ibit le plus rechercher de Meffire 
Jirctte-&L des autres perfonn es de la 
coterie. Guido étoit naturellement 
fort enjoué, beau parleur, extrême- 
ment honnête , habile à toute, forte 
d’exercices, faifànt toutes cliofesavec 
beaucoup plus de grâce & de fatilité 
que les autres, fort riche , 3t l’homme 
du monde qui favoit le mieux diftin- 
guer le mérite & lui rendre hom- 
mage. Tout ce qu’on fit pour l’enga- 
ger d’entrer dans cette coterie n’ayant 
pas réuffi , Brette & fes compagnons 
s’imaginèrent que l’amour de la Phi- 
lofophie lui faifoit préférer la folitmle 




l 



D È B O C À C E. ^5 
è la (bciété. Comme il pafloit ^pour 
avoir beaucoup d’eftime pour Epieu- 
& pour tenir un peu au fentimenc 
de ce Philolbphe , ceux qui n^étoient 

S as d’humeur à lui rendre juftice', 
ifoient qu’il n’étudioit que pour fe 
convaincre qu’il n’y a point de Dieu» 

Ce jeune Philofophe revenant un 
■jour de l’Eglife de Saint-Michel d’Or- 
pafla par les cours des Adimari, 

Si aboutit à l’Eglife de Saint- Jean ^ qui 
étoit pour lors environnée de ces’ 
tombeaux de marbre qu’on voit au- 
jourd’hui à Sainte Réparée. Il s’arrêta 
devant ces maufolées , & lifoit diver- 
■fes épit^hes , lorfqu’il fut apperçu 
par Meffire Brette , qui traverl'oit ’à 
cheval , avec fa compagnie , la place , 

' de Sainte Réparée. Brette ne l’eut pas 
plutôt vu , au milieu de ces tombeaux, 
qu’il propofa à fes compagnons d’al- 
ler l’agacer. Ds piquent des deux 
comme s’ils eulTent voulu ralfalllir ^ 

& font prefque fur lui avant qu’il 
ait eu le temps de les voir. Pourquoi 
cefufes-tUi Gwdo • lui dirent-ils em 

Fa 

I 

I 

I 

I 
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l’abordant, d’entrer dans notre co- 
terie ? , Crois - tu pouvoir trouver 
des raifons fuffifantes pour anéantir 
l’exiftence de Dieuj & quand tu y 
réutTirois, en feras -tu plus avancé? 

’ Guido fe voyant furpris & enveloppé : 
Je fuis chez vous, Meflieurs, leur 
dit-il, vous pouvez violer les droits 
de l’hofpitalité , & me faire tout ce 
qu’il vous plaira. Comme il étoit fort 
agile, il s’appuie aufli-tôt d’une main 
fur un de ces tombeaux aifez élevé , 

. & prenant fon élan , il fe jette d’un 
faut de l’autre côté & fe retire tran'* 
quillement. ^ . 

Les Cavaliers fe regardant l’un l’au- 
tre un peu furpris du faut qu’ilsavoient 
vu faire, s’écrièrent, en- ce donc là 
l’homme dont on vante tant l’efprit 
& le favoir? Et où eil la juHeife de 
fa réponfe ? Il eft chez nous , dit-il, 
le lieu où il ell ne nous appartient 
pas plus qu’à lui & qu’aux autres Ci- 
toyens ; il eft commun à tout le monde. 
U faut fans doute qu’il ait perdu l’ef- 
prit. C’eft vous qui l’avez perdu , dit 
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alors Meffîre Brette , (i vous ne com- 
prenez pas ce qu’il vient de dire. Il 
nous a dit honnêtement & en peu de 
mots y l’injure du monde la plus pi- 
quante. Ces tombeaux, fi vous y fai- 
tes attention , font les ' maifons des 
morts ; & quand il dit que c’eft no- 
tre maifon , il veut nous faire enten- 
dre quç nous & les autres ignorait» 
Tommes femblables aux morts , en 
comparaifon de lui & des autres Sa- 
vans. 11 a ,pu donc dire à cet égard 
qu’il étoit chez nous. 

Chacun comprit alors le fens des 
paroles de Guido-, & chacun en eut 
un peu de conflifion. Aucujt d’eux 
n’eut jamais plus envie de l’agacer, 
& Brette paflTa toujours dans leur et- 
prit pour un homme doué d’un bon 
•ntendement. 
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Xtf Frère Quêteur ^ ou U' Charlatd-> 
nifme des Moines, 
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lONEO voyant que chacun 

avoit dit fa Nouvelle, n^attendit 

Î )as Tordre de la Reine pour conter 
a iienne. Il pria ceux qui louoient 
encore le feon mot du Philofophe 
Guido de faire filence , après quoi 
il commença ainfi : 

Quoiqu’on m’ait lailTé la liberté 
de vous entretenir des objets que 
je jugerai les plus convenables & 
les plus propres à vous amufer , 
je ne m’écarterai point aujourd’hui 
du fujet propofé par notre Sou-* 
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veraine. Mon deflein eft donc , 
MES BELLES DAMES,de 
VOUS raconter de quelle manière 
un Moine de l’Ordre de Saint-^ 
Antoine fe tira d'un piège que lui 
avoient malignement tendu deux 
de fes compagnons de bouteille, 
& par quelle préfence d’cfprit il 
fut éviter la honte que ces deux 
jeunes gens croyoient lui avoir mé- 
nagée. Si pour vous mettre bien 
au fait de toutes les circondances 
de cette Nouvelle , vous me trou- 
vez un peu long , je vous prie de 
conhdérer que le foleil n eft qu’au 
milieu de fon cours , & que pa^ . 
, conféquent le temps de la prome-. 
nade eft encore fort éloigné. 
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C-^BRTALDE, COmmC VOUS pouvez 
l’avoir ouï-dire » eft un village de la 
vallée d’Elfe , dépendante de l’état de 
Tofcane. Quoique ce Village foit au- 
jourd’hui fort peu confîdérable , il n’a 
pas lailTé d’être autrefois habité par 
un grand nombre de Gentilshommes 
& de gens aifés. Un Religieux de 
Saint Antoine^ nommé Frère Oignon^ 
& conventuel de Florence , avoit cou- 
tume d’y aller tous les ans une fois , 
pour y recueillir les aumônes des fots 
& des imbécilles. 11 s’y rendoit d’au- 
tant plus volontiers , qu’il trou voit la 
quête abondante , & qu’il y étoit bien 
reçu , moins pour l’eftime qu’on fai- 
foit de fa perlonne, qu*a caule peut- 
être du nom qu’il portoit, parcie que 
le terroire de ce canton produit les 
meilleurs oignons de toute la Tofcane. 
Ce Frère Oignon d’une petite taille , au 
vifage enluminé, au poil roux, avoit 
l’humeur fort enjouée & quelquefois 
un peu gaillarde. 11 étoit dans le fonds 
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ïbrt ignorant ; mais il parloit fi bien 
& fl facilement, que qui ne Pauroit 
pas connu de près , l’auroit pris pour 
un grand Orateur , pour ne pas dire 
pour un Cicéron ou pour un Çuintî- 
lien' : aulfi étoit-il aimé & bien reçu 
de tous les gens du pays. > 

Etant donc allé à Certalde , félon 
fa coutume , au mois d’Août , un 
Dimanche matin, vers l’heure que le 
Peuple des environs venoit à laMefl'e 
de la Paroiife, il s’avança proche la 
porte de l’Eglife , & parla en ces termes 
aux hommes & femmes qui y étoient 
aflémblés : Vous favez , Meflieurs & 
Dames , que vous êtes dans l’ufage 
de donner tous les ans aux pauvres 
Religieux de Saint Antoine , de vos 
bleds & de vos revenus, les uns peu, 
les autres beaucoup ; chacun lélon 
fes facultés & fa dévotion, afin que 
le bienheureux Saint Antoine ait foin 
de votre bétail ; vous avez même ac- 
coutumé de faire chaque ^nnée du 
bien à ceux qui font affiliés à notre 
Congrégation. Je viens donc ici , par 
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l’ordre' de mon Supérieur , Tecueillif 
les effets de votre charité ordinaire : 
ainfi donc , par la grâce de Dieu * 
vous êtes avertis de vous rendre ici 
cette après-midi auffi-tôt que vous en- 
tendrez le fon des cloches ; je voua 

Î îrêcherai 9c ferai baifer la fainte Croix, 
elon la manière accoutumée , dans ce 
même endroit devant la porte de l’E- 
glife ; & parce que je vous connois 
très-dévots à Monfieur le Baron Saint 
j4ntoine^ mon patron, je vous mon- 
trerai par grâce fpéciale une très-belle 
& très-fainte Relique que j’ai jadis ap- 
portée moi-même de la Terre-Sainte. 
C’eft une de& plumes de l’Ange Ga~ 
Iriel. Il la laiffa tomber dans la cham- 
bre de la Vierge Marie , quand il vint 
lui annoncer qu’elle concevroit & en- 
lanteroit le Sauveur du monde. 

Après cet avertiffement , le bon 
Religieux prit congé de l’affemblée , 
& entra dans l’Eglife pour y enten- 
dre la Meffe. 

Pendant ce temps-là, deux drôles 
fins & découplés, l’u» appelé Jtoft 
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de la Bragonière , l’autre Blaife PlJJin , 
qui avoient entendu ce qu’il venoit de 
dire au Peuple aflemblé, complotè- 
rent de lui faire pièce , quoiqu’ils- 
fuflent de fes amis & de fa compagnie. 
La plume prétendue de raîlc de 
l’Ange Gabriel les avoit fait beau- 
coup rire; ils réfolurent de la lui en- 
lever, pour jouir enfuite de fon em- 
barras , quand il voudroit la montrer 
au Peuple. Frère Oignon dîna ce jour- 
là au Cnâteau. Quand ils furent qu’il 
étoit à table, ilsfe rendirent aufîi-tôt 
à l’Auberge où il logeoit, & convin-- 
rent que l’un amuferoit le valet du 
Moine, tandis que l’autre chercheroit 
la plume dans le fac du Frère quê- 
feur , fe faiiànt d’avance un plaifir- 
de voir la manière dont il s’y pren- 
droit pour s’excufer devant fes Audi- 
teurs , auxquels ils s’étoit engagé delà 
montrer. 

Avant d’aller plus loin , il eft né- 
ceflfaire que je vous falTe connoître le 
valet que l’ami de Blaife s'éioM chargé 
d’ainu4er, tandis que/w/ï Ibuillerok 
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dans le fac du Religieux. Vous fau- 
tez d'aborà que fon nom étoit ana- 
logue à fa perfonnc. On l’appeloit 
Gucchio Baîéna^ comme qui diroit gros 
animal ; plufieurs le défignoientpar le 
nom àtGucchio-Lourdaut; d’autres ne le 
nommoient jamais que Gucckio-Cocboa. 

i l avoit la figure fi grotefque, que le 
•eintre /-/potopo , qui a fait tant de ca- 
ricatures, n’en imagina jamais de plus 
finguîière ni de plus bizarre. Quant 
h la lame, elle répondoit parfaitement 
au fourreau : fon cfprit étoit aufli 
épais que fon corps. Frère Oignon^ qui 
fe plaifoit fouvent à égayer fes amis 
des fottifes de ce valet, avoit accou- 
tumé de dire qu’il lui connoifl'oit neuf 
défauts fi confidérables , qu’un feul> 
auroit fuffit pour éclipfer ou terni^ 
toutes les qualités, foutes les vertus 
qu’on a vu briller dans Salomon , Artf 
tote , Sénèque , fi ces grands hommes..en 
euflent été atteints. Repréfentez-vous 
d’après cela quel homme ce devoit 
être que ce garçon? Quand on dc- 
mandoit à Frèr;^ Oignon quels étaient 
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les neufs défauts qu’il trou voit en lui » 
il répondoit par ces trois mauvais vers 
de la façon : 

I! eft patelTeax, goarmant 8c menteur « 
Ivrogne, méiifant, voleur. 

Sans erptic, taifoa ni valeur. 

Outre ces vices » il en a plufieurs 
autres que je ne dis pas, ajoutoit 
le Moine. Ce qu’il y a de plus plai- 
fant, eft qu’il veut fe marier par- 
tout où il fe trouve , & louer une 
maifon pour y établir un ménage 
complet : parce qu"il a la barbe noi- 
re , forte & affez bien fournie , il 
fe croit, beau garçon , & s’imagine 
que toutes .les femmes qui le regar- 
dent font amoureufes de lui ; & li 
l’on vouloit le laifl'er faire , il cour- 
roit après elles , comme les chiens 
après les lièvres, Il faut cependant 
convenir qu’il me fert avec beau- 
coup de zèle ; car perfonne ne me 
parle jamais en fecret, qu’il ne veuille 
lavoir ce qu’on me dit i & s’il ar- ' 
Tomt tir 
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live que quelqu’un me demandé 
quelque choie , il a tant de peur ” 
que je ne fâche point répondre % 
qu’il eft le premier à dire oui ou 
noyi , félon qu’il le juge convenable... 
Mais reprenons le fil de notre hii- 
toire. ' « 

Frère Oignon avoit lailfé cet habile 
valet à fon logis , avec ordre de 
prendre -bien 'garde que perfonne 
ne touchât à fon bagage , & fur-tout 
à la beface où il tenoit fes Reliques. 
Mais Gucchio-Lourdaut , qui fe plai- ' 
Ibit plus dans les cuifines, que le 
rolfignol ne fe > plaît fur les verts 
feuillages , fur -tout quand il favoit 
qu’il y avoit quelque fervànte, étoit 
defcendu dans celle de .l’Auberge , 
où il avoit vu une grofl'e cuifinière, 
mal faite , rabougrie , avec deux hor- 
ribles térafles longues & pendantes , ' 
& un vifage large 4 ratatiné , plus 
hideux que celui du plus laid des 
Bù'ionchi (a). Cette vilaine créature 

*•<«) Voyca U Nouvelle VI de cctté 
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enfumée, fuante & toute barbouillée 
de graifle , ne laiifa pas de lui 
paroître ragoûtante. L’emprefl'ement 
avec lequel il étoic ailé la joindre , 
fit qu’il laifl'a la chambre de Frère 
Oignon ouverte , & l'on petit bagage 
çxpofé à l’abandon. Quoiqu’on fut 
alors dans le mois d’Août , & par 
Gonl'équent au fort de la chaleur de 
l’cté , il.s’affit auprès du feu , Sa 
commença d’entrer en converfation 
avec cette i'ervante , qui fe nommoit 
Il débuta par lui dire qu’il 
étoit . Gentilhomme par Procureur» 
qu’ib avoit plus de mille écus^ 
(ans y comprendre ceux qu’il devoit 
bientôt donner pour achever d’ac- 
quiter certaines dettes. Il n’v eut 
point de bien qu’il ne lui dît de 
îâ perlonneg & fans faire attention 
qi\’i1 portoit un chapeau plein de 
(îraiVe St rongé des bords; que fon 



i^ème Journée : il y eft parle 'de la fa«^ 
rpille des Borooehù’ ■ ' ' 
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habit étoit tout déchiré , tout ra- 
piécé de morceaux de differente étof- 
fe i que fa culote , percée en plu- 
(ieurs endroits, laiflbit voir fa cuifle 
noire & velue comme celle d’un fan- 
glier i que fes fouliers s’en alloient 
en lambeaux. Il ajouta, comme s’il 
eût été un gros Seigneur , qu’il vouloit 
l’habiller tout de neuf & la retirer 
du fervice; que fans avoir de grands 
héritages , il fe faifoit fort de lui 
procurer une honnête aifance : en 
un mot , il nV eut point de magni- 
fiques promeries qu’il ne lui fît. Mais 
comme rien n’annonçoit en lui qu’il 
fût en état d’en eft’eéîuer aucune , il 
ne réuffit qu^à fe faire moquer de 
lui , & à pafler pour un véritable 
fou, dans Tefprit de la fervante. 

Blaift Piffin & Jean Bra^onihe , ra- 
vis de trouver Gucchio-Cochon oc- 
cupé à en conter à la Cuifinière du 
logis , entrèrent fans peine dans la 
chambre du Religieux. La première' 
chofe qui leur tomba fous la main f 
fut précifement la beface où étoit U 
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plume. Ils l’ouvrent , la fouillent ’ &: 
trouvent une petite boîte , envelop- 
pée dans je ne fais combien de mor-i 
çeaux de tafetas, & dans- la boîte une ■ | 

pluWe de la queue d’un perroquet I 

vert. Us ne doutent point que ce ne | 

foit celle que le Moine avoit promis 
de. faire voir aux habitans ,de Cer- 
talde 1 & ils s’en ^ emparent. Il eût 
été , d’autant plus , facile au- Frère 
blgnon de perl’uader au Peuple de 
cet endroit que cette plume avoit 
appartenu aux ailes de l’Ange Ga^ 
briel, que les perroquets étoient alors 
peu connus : le luxe d’Egypte n’é? 
toit ^point encore paffe en Tofcane* 
comme il y eft.venii depuis, & où '' 
îl fait tous les jours tant de progrès 
pour le malheur de l’Etat. Mais 
^uand ces fortes de plumes auroient 
été connues de quelques perfonnes, il 
p’eft pas moins vrai qu’il eût été aiCé 
au Moine de faire accroire aux habtr 
tans de ce cantons, que celle-là avoit 
appartenu à l’Ang:e G ibrkl. Non^feur 
ieinciu les oifeaux rares n’y étoient 
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point connus, mais je fuis perfuadé 
qu’on n’y avoit jamais entendu par- 
ler de perroquets; La pure iimpUcité' 
des mœurs anciennes régnoieiit en- 
core parmi eux. 

Après que les deux jeunes gen*^ 
curent pris la plume , pour ne pas' 
laifler la batte vuide & mieux uir- 
prendre le Frère quêteur , ils s’avisè- 
rent de la remplir de charbons qu’ils 
trouvèrent dans la cheminée. 

Ceux & celles qui avoient entendu 
l’avertiflement de Frère Oignon^ ne* 
furent pas plutôt fords de la Grand- 
Mefie , qu’xls fe Hâtèrent d’arriver 
chez eux , pour en porter la nou- 
velle à leurs amis, parens & voifins.' 
L’heure arrivée , on accourt en foule 
au lieu du rendez-vous. Quand le 
Morne eut dîné , & qu’il eut pris 
une heure de^repos pour mieux di- 
gérer , inllruit de la* multitude* de 
payfans qui i’attendoit avec impatien- 
ce, & dont une partie s’étoit rendue 
au Château pour l’engager à venir 
plutôt, il envoya dire incontinent à 
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Gucchïo-Saléna de fonner les clochet- 
tes , & d’apporter l’a beface. Le valet 
avoir de la peine à quitter la cuifine 
& la Cuifinière > qu’il efpéroit tou- 
jours de pouvoir gagner j mais enfin 
il obéit. 

Après que tout le Peuple fut réu- 
ni , Frère Oig/jo/ï, qui ne s’apperçut 
point qu’on eût touché à fa beface , 
commença fa Prédication , & dit mille 
chofes fur le refpeèl dû aux faintes 
Reliques. Quand il fut queftion de 
montrer la plume de l’Ange Gabriel^ 
il fit allumer deux cierges, ôta fon 
capuchon , développa tout douce- 
ment la petite boîte , & l’ouvrit en- 
fuite avec beaucoup derefpeél» après 
avoir dft quelques mots en l’honneur 
de l’Ange Gabriel & de fa Relique. 
Surpris de n’y trouver que des char- 
bons , il fronça le fourcil de dépit ; 
mais il ne fe déconcerta pas : il ne 
foupçonna point fon valet de lui avoir 
joue ce mauvais tour , parce qu’il 
n’avoit pas alTez bonne opinion de 
fon elpnt. 11 ne lui fit même point 
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de reproches d’avoir mal gardé. .f« 
beface ; il ne s’en prit; qu’à lui-même 
d’en avoir confié la garde à un hônir 
me qu’il' cqnnoiflbit fi pareffeux , fi 
peu obéillant, Si fi dépourvu de toute 
efpèce d’intelligence. Mais levant les 
yeux Si les mains vers le Ciel , il 
s’écria de manière à être e,ntendu dç 
tout le monde : Çénie foit à jamais, 
ô mon Dieu , ta puiflance,"& que ta, 
volonté .fait faite en tout temps & 
en tous lieiut! 4pvès cette exclamar 
tion , il referme la boîte ; S: fe' tour-r 
liant vers le Peuple ; Meflieurs & 
Dames » leur dit-il d’un ton, toujours 
élevé , pour que tous les Auditeurs 
puffent l’entendre, je dois yuùs dire 
que j’étois encore'fort jeune , Iprfque 
je fus envoyé par mon Supérieur • 
chez les Orientaux avec ordre de 
faire toutes les découvertes qui pour-- 
roient être avantageufes à notre pays 
en général , & à notre Couvent en 
particulier. Je partis de.Yéiiife , je 
paffai par lé Bour^ des Grecs , & 
après avoir traverfe^ le Roy.^pme d? ^ 
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Garbe & de Balducque , j’arrivai quel- 
que temps apres en Parion , non fans 
«tre fort altéré ; comme vous pouvez 
croire; & de-là je vins en Sardaigne. 
Mais qu’ai -je befoin de vous détail- 
ler ici les divers pays que j’ai par- 
courus ? Il me fuffirà de vous dire , 
que lorlque j’eus paffé le bras de 
Saint - Qeorge , & que j’eus traverfé 
la Truffie & la Bouffie (<*) , qui font 
de^ays fort habités , je paHai dans 
la Terre de Menfonge , où je rencon- 
trai beaucoup de Moines & d’autres 
£cclé(iaüiques qui fuyoient tous la 
peine & le travail, le tout pour l’a- 
mour de Dieu , & qui s’inquiétoient 
fort peu de la peine des autres , à 
moins qu’il ne leur en vînt quelque 
profit , ne dépenfant d’autre argent • 
dans ce pays , que de la monnoie 
fans coin. J’allai de-lù dans la BrulTe , 
où les hommes & les femmes vont 



(d) On doit voir que la plupart de ces 
faye font de riDVCDtioD de Boeace» 
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en patlrtô par-defl*us les montagnes 
où l’on eft dans l’iifage d’habiller les, 
cochons de leurs propres boyaux. ,ün 
peu plus loin, je trouvai un peuple, 
qui portoit le pain dans des tonneaux , 
& le vin dans des lacs. Après avoir 
quitté ce peuple , j’arrivai aux mon-, 
tagnes de lîacchus , où toutes les eaux 
coulent en delcendant , & je péné-* 
trai fi avant dans ce pays , que ja 
me trouvai dans très -peu de temps, 
dans l’Inde - Paftenade, où, j’en jure! 
par l’habit que je porte, je vis yoler 
les couteaux ; chofe qu’on ne fauroi^ 
croire , à moins que de l’avqir vue, 
Mafo dd Seggio , gros Marchand , qqe 
je trouvai là , occupé à cafler dest: 
noix & à en vendre les coquilles en^ 
détail , pourra vous confirmer cette 
vérité, fi vous le rencontrez jamais.: 
Quant à moi , ne trouvant pas_ ce 
que j’allois chercher par-tout , je re.-. 
brouffai chemin pour ne pas voya- 
ger par eau , & revins par la Terre- 
Sainte , où le pain frais ne vaut qi^ie 
quatre deniers la livre, &.où, le pain 
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chaud fe donne pouf rien. Je n’y fus 
pas plurôt arrivé , que je rencontrai 
le dig^e Patriarche de Jérufalem , 
■ honorer l’habit du Baron 

Monueur Saint Antoine , que j’ai tou- 
jours porté dans mes voyages , me 
fit voir toutes les laintes Reliques 
dont il eft le dépofitaire. Elles étoient 
en fi grand nombre , qu’il me fau- 
droit trop de temps pour vous parler 
de toutes : cependant , pour vous faire 
plaifir , je vous dirai un mot des plus 
remarquables. 11 me montra entré 
autres chofes , un doigt du Saint- 
Elprit, aufli frais, aufli fain , que s’il 
venoit d’être coupé; le mufeau dii 
oéraphin qui apparut à Saint Fran- 
ongle de Chérubin ; une 
des cotes du Verbum Caro ,* plufieurs 
^mbeaux des hàbillemens de la Sainte 
Foi Catholique; quelques rayons de 
l’Etoile qui apparut aux Mages d’0*> 
rient ; une petite fiole pleine de 1» 
lueur de Saint Michel , lorfqu’il fe' 
battit contre le Diable; la mâchoire 

«U Lai^arre que Jefus-Chrifi refl’üfcita » 

» 
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& plulîeurs autres chofes non moini 
curieufes. Et comme je lui fis préfent 
de quelques Reliques que j’avois 
doubles , fit qu’il avoit inutilement 
cherchées , il me donna en récora- 
penfe une des dents de Sainte-Croix » 
une petite bouteille remplie du fon 
des cloches du magnifique Temple 
de Salomon, & la plume de l’Ange 
Qabriel dont je vous ai parlé. 11 me 
donna aufii un des patins de Sairit 
Guérard de Grand- Ville , dont j’ai fait 
préfent depuis peu à Guérard de Boufi , 
établi à l'iorence, qui a beaucoup 
de vénération pour cette fainte Re- 
lique : enfin il me donna des char- 
bons fur lefquels fut grillé le bien- 
heureux Saint Laurent. J’apportai tou- 
tes ces Reliques â Florence avec beau- 
coup de dévotion & de refpeit. Il eft 
vrai que mon Supérieur ne m’a per- 
mis de les expofer en public, qu’au- 
paravant il n’eût été bien prouvé 
qu’elles étoient véritablement les Re- 
liques dont elles portoient le nom ; 
mais depuis qu’on en efi afiuré par 
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les' lettres qu’on a reçues du Patriar- 
che de Jérufalem,& pardifFérens mi- 
racles que ces Reliques ont opéré, 
j’ai la permiflion de les faire voir ÿ 
& comme je ne veux les confier à 
perlbnne, je les porte toujours avec, 
moi. Or, vous faurez que pour con- 
ferver précieufement la plume de 
l’Ange Gabriel, je la tiens dans une 
petite boire J & les charbons qui'fer- 
virent à rôtir Saint Laurent , je les 
tiens aufii dans une autre boîte, qui 
reflemble fi fort à la première, que 
je les prends fouvent l’une pour l’au- 
tre. C’eft ce qui m’eft arrivé aujour- 
d’hui ;• car croyant emporter avec 
moi celle où efî la plume , j’ai mis 
celle où font* les charbons. Au rene , 
je ne regarde point cette équivoque 
comme un pur hafard ^ je la confidère 
plutôt comme un eftet de la volonté 
de Dieu , lorfque je fais réflexion 
que la Fête de Saint Laurent eft dans 
deux jours : ainfi la Providence a 
voulu , que pour réveiller en vous 
la . dévotion que vous -devez à c© 
Tom ri, H 
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Saint Martyr , & pour vous dilpofer. 
à célébrer dignement fa Fête , Je vous 
fifle voir aujourd’hui les charbons 
bénis qui ont fervi à fon martyre , 
au -lieu de la plume de l’Ange Ga- 
hnel^ dont la Fête eft encore éloignée. 

Découvrez - donc vos têtes , mes 
xhefs enfans , & venez voir avec ref- 
peét cette augufte Relique. Je dois 
vous dire que quiconque fera marqué 
de ces charbons en forme de croix, 
le feu ne le brûlera point de toute 
l’année, à moins qu’il ne le fente. 

Après ce difcours de vrai charlatan , 
il chanta un cantique à la louange 
de Saint Laurent ^ ouvrit la boîte, & 
montra à cette fotte multitude, les 
charbons qu’elle renfermoit. Quand il 
eut donné le temps à tout le monde 
de les voir & de les àdmirer, chacun 
s’emprefla de s’en faire marquer, 8t 
donna une offrande plus forte que de 
coutume. Frère Oignon^ de fon côté, 
fut libéral de croix , & n’épargna point 
lès charbons à marquer les habits de 
tpile blanche des hommes , & les 
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voiles des femmes , leur faifant en- 
tendre qu’à mefure qu’ils s’ufoient 
dans les doigts , ils croiflbient dans 
la boîte , comme il l’avoit éprouvé 
dans une autre occalion ; de forte 
qu’^ant ainli croifé tous les habitans 
de Certalde , à fon très-grand profit , 
il s’applaudit en lui -même d’avoir 
eu Tefprit de fe moquer de ceux qui 
f voient cru lui faire pièce en lui dé- 
robant la plume. Les voleurs avoient 
affilié à la prédication , & furent lî 
contens de la défaite que Frère Oi- 
gnon avoit trouvée^ & de la tournure 
plaifante qu’il avoit donnée à la choie, 
qu’ils manquèrent de fe démonter les 
mâchoires à force de rire. Quand l’af* 
femblée fiit difperfée , ils joignirent 
le Moine , lui apprirent ce qu’ils 
avoient fait , & lui rendirent fa plu- 
me , dont il ne tira pas moins de 
profit , l’année fuivante , qu’il venoit 
d’en tirer des charbons. 
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Cette Nouvelle fit îe 
plus grand plaifirà toute la Com^- 
pagnie, qui s’en anmfa long-tepips. 
Le voyage de Frère Qignon y les 
prétendues - Reliques qu’il avoit 
vues à Jérufalem, celles qu’il en 
avoit apportées , la fottife des ha- 
^ bitans de Certalde , tout fournit 
matière à rire. Quand on fe fut 
affez diverti du charlatan ifme de 
ce Moine facétieux, la Reine fe 
leva de deffus fon liège ; uh mo- 
ment après, elle ôta fa couronne, 
& la pofa d’un air riant far la tête 
de Dionéo. U eft temps lui dit-elle 
auffi-tôt , que tu fâches ce que c’eft 
que d’avoir à gouverner des fem- 
mes : dans cette intention , je te 
fais Roi , & t’exhorté à nous gou- 
verner de manière que nous ayons 
toutes lieu d’être fatisfaites de ton 
règne. 
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Après que Dionéo eut çemercié 
Madame EUfc de l’avoir cholfi 
pour Souverain , il faut convenir , 
dit-il , que je fuis un plaifant Roi » 
puifque celui des échecs a encore 
plus d’aütorité que je n’en ai. 
Certes , vous verriez beau jeu > 
MES BELLES DaMES, 
fi vous étiez réellement difporées 
à m’obéir , comme un véritable 
-Roi veut & doit être obéi. Je 
vous ferois goûter des plaifirs ! .... 
des plailirs , MES Dames, 
fans lefquels les autres ne font 
rien. .... Mais laiflbns ces cho- 
fes-là à part : je gouvernerai du 
mieux qu’il me fera poflible.^ 

Il fit appeler enfuite le Maître- 
• d’Hôtel , comme on l’a voit pra- 
tiqué à chaque changement de 
Souveraineté , & il lui ordonna 
ce qu’il devoit faire , tant que 
fon règne dureroit. Puis fe tour- 
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nant vers la Compagnie , M E S 
AIMABLES Dames, dit- 
il , on a épuifé tant de fumets dans 
les différentes Nouvelles qu’on a 
racontées jufqu’à préfent , que fi 
Lycifque ne fût venu cette après- 
midi , j’aurois eu de la peine à 
en trouver un d’amufant qui n’eût 
pas été déjà traité. Vous devez 
vous fouvenir qu’elle a dit , qu’au» 
■cune de Tes amies ni de lès voi- 
fines n’avoit fon pucelage, le jour 
de fes noces , & que non con- 
tentes de s’être amufées , étant 
filles , la plupart avoient encore 
Joué de bons tours à leurs maris ; 
ce qu’elle l'avoit à n’en pouvoir 
douter. Or , laiffant de côté le 
premier article , je penfe que l’au- 
tre peut faire la matière de nos 
premiers récits , & qu’il feroit dif- 
ficile de trouver un meilleur fu- 
jet à traiter pour- U Journée- de 
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iSemain : c’eflt pourquoi j’entends 
qu’on n’en choififle point d’au- 
tre; & j’ordonne, en ma qualité 
de ’ïVoi j que les Nouvelles 
qu’on doit raconter , pendant la 
durée de mon règne , ne rou-^ 
lent que fur les tromperies que 
les femmes galantes ont faites à 
leurs maris , loit que ces infidé- 
lités foient parvenues ou non à 
la connoiffance de ces derniers. 

Ce fujet ne parut pas honnête , 
mais’ au contraire très«indécent à 
la plupart des Dames ; c’eft pour- 
quoi elles le prièrent de vouloir' 
bien -en alîigner un autre. Dionéo 
ne crut pas devoir fe rendre à 
leurs prières. Je connois , MES' 
Dames, leur dit-il , tout auffi 
bien que vous , ce qui eft hon- 
nête ■ & ’ce qui ne l’elî: pas. Le 
fujet que j’indique n’a rien qui 
doive offenfer votre Tcrtu ; ainfi 
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vous me permettez de ne point 
le changer. Il eft très-fort permis 
de s’entretenir de ce que Ton veut j 
pourvu qu’on fe conduife hon- 
nêtement. Faites attention à la 
corruption qui règne aujourd’hui 
dans prefque toutes les claffes de 
Citoyens : fongez que les loix 
n’ont plus de frein ; que les Ju- 
ges , qui devroient les foire ref- 
pefter , ont abandonné leurs liè- 
ges ; qu’une affreufe licence s’eft 
emparée de tous les efprits ; que 
prefque perfonne à préfent ne craint 
ni Dieu ni Diable ; & que l'a- 
mour de la vie , dans ce temps 
de calamité , eft l’unique objet 
dont tout le monde s’eft occupé. 
Je fuis éloigné de vouloir : vous 
porter à fuivre ces malheureux 
exemples; mais quand, pour vous 
difliper Sc diffiper les autres , vous 
prendriez un peu de liberté dans 
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VOS propos , je ne vois pas le grand 
mal que vous feriez. 11 vous eft 
très-fort permis , pour égayer là 
converfation , de déroger quelque- 
fois 4 Pauftère décence que votre 
fexe vous impofe : on ne fauroit 
vous en faire un crime , tant que 
vos aéfions feront honnêtes &C 
Irréprochables. Votre honneur n’a 
Tien fouffert jufqd’à préfent de tout 
ce qu’on a pu dire d’un peu libre 
dans nos divers entretiens : foyez 
perfiiadées qu’il ne fera pas phis 
iïleflré de ce que nous ' pouvons 
dire encore. On connoît votre 
vertu : on fait que non-feulement 
les difcours les plus féduifans 
les plus libres ne font pas capa- 
bles de vous détourner du che- 
inm de l’honneur , mais que la 
‘crainte même de la mort ne feroit 
pas capable de vous en faire écar- 
ter. Qu’ayez-vous donc à redou- 
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ter? J*ofe vous dire, au contraira^ 
que fi l’on favoit que vous ne 
vouluffiez point abfolument vous 
entretenir quelquefois d’aventures 
gaillardes, on ne manqueroit pas 
de donner de mauvais motifs à 
cette extrême réferve. On croi- 
rolt que vous n’ofez en parler , 
que parce que votre conduite eft 
repréhenfible à cet égard. D’ail- 
leurs , confidérez , je vous prie , 
le bel honneur que vous me fe- 
riez , en refufant de vous con- 
former à ce que j’ai prescrit en 
qualité de Roi. Autant vaudroit 
que vous ne m’eufliez pas élu vo- 
tre Souverain , fi après vous avoir 
donné l’exemple de la plus par- 
feite foumiflion , vous ne vouliez 
point vous foumettre à mes or- 
dres. Pas tant de délicatefle , je 
vous prie ; elle ne fut jamais plus 
mal placée. On ne doit rougir que 
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de mal faire, 6c non de ce que 
ks autres ont mal fait. D’où je 
conclus qu’il faut que vous vous 
difpofiez à compofer chacune vo- 
tre Nouvelle lùr le fujet que j’ai 
aflîgnë , & auquel les propos de 
Lycifque ont tantôt donné lieu. 

. Ce difcours convertit les Da- 
mes , & elles promirent de fe con- 
former à la volonté du Roi, 
qui donna la liberté à chacun de 
^ire ce qu’il jugeroit à propos , 
& d’aller où il voudroit , jufqu’à 
l’heure du fouper. 

Comme ce jour -là les Nou- 
velles avoient été fort courtes , 
le Soleil n’avoit tout au plus par- 
couru que les deux tiers & demi 
de fa courfe. Dionéo demeura à 
l’ombre , & propofa une partie de 
jeu aux deux autres Gentilshom- 
mes , qui l’acceptèrent. Tandis 
qu’ils jouent, Madame Elifi tire 
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à part les autres Dames : Depulà 
que nous fommes dans cette cam- 
pagne , leur dit-elle , j’ai toujours 
eu envie de vous mener dans un 
endroit fort près d’ici, mais l’oc- 
calion ne s’en eil point préfentée* 
Elle eft à préfent favorable , puif* 
qbe le Soleil eft encore fort élevé. 
Je fuis perfuadée qu’aucune d© - 
vous n’a jamais été dans cet en-r 
droit , nommé /a Valtèc des Da* 
mes. Voyez fi vous êtes d’humeur 
d’y aller. Je puis vous aflTurer que 
vous ne ferez pas fâchée de l’a- 
voir vu. Toutes les Dames ré- 
pondent qu’elles le veulent bien r 
elles prennent donc avec elles 
une des Femmes - de - Ghambre , 
& fe mettent auflî- tôt en rou- 
te , fans en dire mot aux trois 
Meflieurs. 

Après une demi-’heure de mar-; 

• che, elles arrivent dans ladite Va^ 

léç 
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lëe où elles entrent par un fentier 
affez étroit , bordé d’un côté pat- 
un ruiffeau très - limpide. Leurs’ 
yeux furent agréablement furpris 
de la beauté du lieu. Les chaleurs 
de la faifon n’en avoient point 
flétri la verdure, La plaine de cette 
belle Vallée, felort le rapport que 
iîî’en a fait une de ces Dames j 
formoit un cercle de près d’une' 
demi-lieue de tour^ jamais l’induf* 
trie humaine n’en eut fait un plus 
rond , plus parfait* Ce cercle étoit 
bordé par fix collines. Sur le fom-' 
met de chacune , on voyoit une 
charmante maifon en forme de 
petit Château ; ce qui faifoit le 
plus beau coup- d’œil qu’il foit pof- 
lible d’imaginer. Chaque colline' 
alloit eii s^étrécifTant ^ Sc aboutif- 
foit à la plaine , par une pente in* 
fenflble , à la manière de nos am-*’ 
phithéâtres de faile de. Comédie.' 
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Les coteaux les plus expofës au mi- 
di , étoient tous couverts de vi- 
gnes, d’oliviers 5 d’amandiers, & 
d’autres arbres portant fruits. De 
petits bofquets oc d’agréables prai- 
ries , couvroient la partie expo- 
fée au nord^ La plaine qui n’avoit 
pas d’autre entrée que celle par 
où les Dames étoient , arrivées , 
étoit ornée de fapins , de lauriers , 
de plufieurs pins , & tous ces ar- 
bres étoient plantés avec tant d’art , 
qu’on eût pris cette plaine pour un 
vafte jardin. C’étoit, de tout côté 
des allées magnifiques , où le So- 
leil avoit de 4a peine à introduire 
quelques-uns de fes rayons. Vers 
1^ milieu de ce Paradis terreftre 
étoit une petite prairie émaillée de, 
fleurs , & environnée d’arbres d’une 
hauteur prodigieufe , qui en défen- 
doit l’entrée au Soleil la plus grande, 
partie du jour* , Un ruifTeau peu 
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profond , mais rapide & argenté , 
ïerpentoit dans les environs. Il 
defcendoit par une veine de ro- 
cher du haut d’une des collines , 
& faifoit un bruit qui flattoit agréa- 
blement l’oreille. Après avoir fait 
quelques tours auprès de la prai- 
rie, il formoit un lac dans la plaine 
où l’on voyoit du poiffon en abon- 
dance. Cette efpèce de vivier pou- 
voir avoir trois pieds & demi de 
profondeur , fur une quarantaine 
de large , 6c une foixantaine de 
long. Il étoit fi tranfparent , qu’on 
eût pu conter les grains de fable 
qui tapifibient fon fonds. L’eau 
furabondante s’échappoit par un 
petit ruifieau , qui cherchant les 
endroits les plus bas de la Vallée, 
n’en fortoit qu’après avoir fait 
mille détours , comme s’il eût 
eu regret de quitter un lieu lî 
agréable. 
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Quand les Dames en eurent 
parcouru & admiré toutes les beau-^ 
tés , elles formèrent le projet de 
fe baigner. Le chaud qu’il faifoit , 
la folitude du lieu les y invi-»> 
itoient. Dans ce deffein , elles* di- 
rent à la Femme-de-Chambre qui 
les avoit fuivies , d’aller fe, met- 
tre en fentinelle à Tentrée de la 
Vallée, afin de les avertir dans 
le cas qu’elle vît venir quelque 
homme. Elles fe déshabillent tou- 
tes fept aux bords du lac , & y 
entrent courageufement nues com- 
me des vers. A travers l*eau claire 
ôc limpide de ce vivier , on eût 
pu voir leur corps d’albâtre auül 
.facilement qu’on .voit la rofe ver- 
meille à travers le vafe du mince 
çryftal qui la renferme. Après s’ê- 
tre amufées quelque temps à folâ- 
.trer , à courir çà & là après les 
poiiTons y qui aifiicilement pou« 
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voient fe cacher , 6c en avoir pris 
quelques-uns, elles fortirent de 
Teau , s’effuyèrent les unes les 
autres , s’habillèrent , 6c s’en re- 
• tournèrent au Château au petit 
pas , ne s’entretenant que • de la 
beauté du lieu qu’elles venoient 
de quitter, 6c des plaifirs qu’elles 
y avoient goûtés. 

Arrivées de bonne heure -au 
Château , elles trouvèrent les trois 
Meffieurs qui jouoient encore, à 
la même place où elles les avoient 
laiffés. Il faut, convenir , leur dit 
Madame Parnpinée , que nous vous 
avons joué un bon tour. Quel 
tour , dit Dionéo ? Seriez - vous 
déjà plus libres dans vos aftions , 
que vous ne voulez l’être dans vos 
. propos ? C’eft la vérité , Sire , ré- 
pliqua-t-elle , puis elle lui dit d’où 
elles venoient , 6c entra dans les 
plus grands détails fur la beauté 

i 3 
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du Heu , &C lui raconta tout ce 
qu’elles y avoient fait. A ce récit, 
le Roi témoigna la plus grande 
envie d’y aller avant la fin du 
jour. Dans cette idée , il ordonna 
au Maître-d’Hôtel de fervir promp- 
tement rie fouper. Au fortir de 
table , les trois Gentishommes ^ 
fuivis de leurs Domeftiques, pri- 
rent le chemin de la Vallée, & 
la trouvèrent elFeéHvement digne 
de tous les éloges qu’op leur en 
avoit fait. Après en avoir parcouru 
rapidement les principaux endroits , 
& s’y être baignés ^pendant une 
demi- heure , ils revinrent au Châ-- 
teau fur la brune , trouvèrent 
les Dames qui danfoient au chant 
de Madame Flamtttt, La danfc 
achevée, on s’entretint des beau- 
tés inerveilleules de la Vallée des 
Darnes^ & l’on convint gé;iéra- 
lement que c’étoit peut-être le 
\ 



Digitized by 




E B O C A C E. lOJ 

plus bel endroit qu’il y eût fur la 
terre. Le Roi fit appeler le' Maî- 
tre -d’Hôtel : il lui fignifia qu’ils 
iroient tous le lendemain dîner 
dans ce lieu ; qu’il n’avoit qu’à 
prendre les mefures en confëqiien- 
ce , & y faire même porter des 
lits de camp , dans le cas que 
quelqu’un voulût fe repofer après 
le dîner. Il fit (ervir enfuite aux 
flambeaux une petite collation , 
apres' laquelle les danfes recom- 
mencèrent. Quand on eut danfé 
aflez de temps , le Roi s’adreflant 
à Madame Elife^ lui dit d’un ait 
poli ôc gracieux : Vous m’avez 
fait aujourd’hui l’honneur de me 
donner la Couronne , il e’fl jüfle 
que je vous choififle à mon tour 
pour nous chanter une chanfon. 
Votre voix efl: fi belle &£ fi gra- 
cieufe , que c’eft obliger toute la 
fociété , que de vous engager à 
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chanter. Je laiffe à votre choix la 
chanfon : je ne doute pas qu’elle 
ne foit jolie. La , Dame îenfible au 
compliment du Roi , lui en té- 
moigna fa reconnoiffance , en lui 
obéiffant tout de fuite. Voici la 
chanfon qu’elle dit. 

I 

Dieu d’Amour qui te fait un {ea de 
nous furprendre , 

Ah! (i je puis me dégager 
Des hlets que tu lus me tendre'* 

Je connuis trop bien le danger 
l’out m’y laiflier jamais reprendré. 

Je me fuis enrôlée au printemps de mes jours,' 
Imprudemment dans ta milice : 

Je croyois, tant j’étoiÿ novice* 

Que la paix y régnoit toujours. 

I Ainfî, fans craindre les alarmes. 

En entrant j'ai mis bas les armes ; 

Mais toi .Tyran déloyal, inhumain. 
Toi, que jepréfumois H tendre 8c fi fidèle* 
Tu m’es venu faire foudain 
JJac guerre iojufte & crutllc» 
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Captive dans tes fers , 8c déplorant mon fort, 

• Tu m'as forcé à reconnottre 
Pour mon vainqueur 8c pour mon maître. 
L’ingrat qui doit caufer ma moit. 
T'endre efclave fous Ton empire ^ 

En vain je pleure & je foiipice ; 
Plainte, fanglots , rien ne peut le toucher. 
Rien n’cxcite en Ton cceur la pitié que j’im» 
plore. 

Hélas 1 Ton coeur eft de tochec 
pour une Amante qui l'adore. 

^ul ne paroit fenGble d mes gémidetaens t 
Pour moi tout eft fourd dans le monde} 
Tout aigrit ma douleur profonde , 

Et mes ennuis & mes tourmens. 

En vain j'en cherche le remède , 

La mort que j’appele à mon aide. 

Me laiffe vivre en ce rude combat, 
pieu puiflant , tu peux feul mettre fin i 
mes peines : 

Ambur, livre- moi mon ingrat 
Percé de traits Sc dans tes chatnes. 

Si tu juges pourtant que c’eft trop exiger, 
On m^ins touché ma fpuâtance. 
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t>« quelque rayon d'efpétance « 

IDaigne , grand Dieu , me fouUgCf (*)• 
La grâce eft légère & facile j 
Dcs-lors plut libre 5c plus tranquille 
On me verra briller par l'enjoument : 
0’aurai le coeur joyeux au milieu deuos Bellef^ 
Et le front orné galamment 
De lys & de rofes aouvellet. 

Madame EUfc donna beaucoup 
à penfer à la Compagnie , par 
cette chanfon plaintive , & par les 
profonds foupirs dont elle avoir 
terminé prefque chaque couplet. 
Mais on eut beau chercher les mo- 
tifs qui pouvoient y avoir donné 



(fl) On peut fuhjlîtuer »fi on Vaimt mieux , 
et» vers ei aux quatre précéden»* 

Ou fl tu ne veux pat réduire mon vainqueur • 
Peur faire trêve à ma foufFtance , 

De quelque lueur d’efpérance , 

Daigne au moins foulagec mon cœurji 
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lieu , on ne put jamais les deviner. 
Le Roi qui étoit dans fes mo- 
mens de belle humeur, fit enfuite 
appeler Pindaro , & lui commanda 
de jouer de la cornemufe. On 
exécuta plufîeurs danfes au fon de 
cet inftrument ruftique ; & quand 
on fe fut ainfi amufé une bonne 
partie de la nuit , le Roi dit à 
chacun d’aller fe coucher. 



J. Fin de la Jixieme Journée, 
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Comme la Journée quon vient de lire 
r!a pas la même étendue que les autres ^ 
pour mettre une forte (Tégalaé dans les 
Volumes i nous croyons devoir augmenter 
celui-ci d*une Nouvelle dont ]iacaee a 
fan le fujet <tun de fes , Poèmes TofcanSé 
Le fonds en eft pris dans l Hifloire My* 
thologique. Un de nos plus agréables 
Poètes de nos jours ^ le fécond & ingé* 
nieux M. Dorât , fe Pefl approprié à fa 
manière^ & en a fait un de plus jolis 
^ Contes de fon Recueil. 
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A Lydib y ancienne Province de 
i’Afie mineure , qu’on appeloit au- 
paravant Mœonie, tire fon nom de 
Lydus^ fils à'Atys ou à'Atyes, le pre- 
mier Roi de la Dynaftie des Athia- 
des ou des Atydes. 

Camblïtas , un des dix-neuf Rois de 
cette Dynaftie , fe rendit mémora- 
ble par Ion grand appétit. On affure 
qu’une nuit, il fe trouva fi prefl'é de 
la làim , qu’il dévora la Reine fe 
femme couchée auprès de lui , & qu’il 
ne s’en apperçut le lendemain , que 
parce qu’iL lui étoit refté une des 
mains de cette Princefle entre les 
dents. Pour donner à cette Fable un 
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^ âir'4e vraiffemblance, on ajoute gu’il 
attribua cet excès à quelque malénee, 
“fij-^qu’il fe poignarda de dcferpbir. 

' yOmphale^ femme dun des Rois de 
la Dynaftie fuivante , eft célèbre par 
l’amour d'Hercult , qui brûla pour fes 
channes. Elle étoit alors veuve de 
Tmolus. Plufieurs anciens monumens 
qui la repréfentent portant la maflue 
& la peau de lion à côté d'HercuU , 
Vêtu d’une-robe de pourpre , filant de 
- la laine, ont fait dire que cette Reine 
obligea ce Héros jufqu’alors invinci- 
ble , hon-feulement à fe déguifer & à 
-changer fa maflue en <juenouille, & 
fa peau de lion en a)u*fl:ement de 

• feirinïé ; mais qu’elle le réduifit encore 
. à l’état humiliant des femmes qui la 
: fervoient en qualité de domeftiques ; 

exemple mémorable de l’empire de 
l’amour , & de l’afqendant qu’ont les 
î femmes fur l’efprit & le cœur des 

• hommes. Les complaifances d' Hercule 

furent payées d’un tendre retour Om- 
phdle le rendit heureux, & en eut un 
fils , nommé , de qui defcçn* 
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doit Gigès , dont on va raconter l’hif- 
toire. 

Hercule avoit eu d’une autre Maî- 
trefle , un fils connu fous le nom de 
CUolas , au petit-fils duquel l’Oracle 
fie donner 'la Couronne de Lydie. 11 
s’appeloit Argon , & fut le premier 
Roi de cette fécondé Dynaftie. il eut 
vingt-deux Princes de fon l*ang qui 
lui fuccédèrent. Le dernier de fa bran- 
che fut Candaule , un des principaux 
perfonnages de cette Nouvelle. 

Ce prince étoit amoureux fou de fa 
femme*; mais fon amour étoit auffi 
bi/.arre qu’exceffif. 11 n’^entreteno ît fes 
Court! fans que des charmes de la Rei- 
ne , & obligeoit les Poètes de fa Cour 
à célébrer fa beauté par leurs chants. 
Il interrompoit les affaires les plus 
férieufes, pour parler de l’éclat de fa 
figure , de la blancheur de fa peau , 
de l’élégance de fa taille , de la belle 
forme de tous fes membres ; en un 
mot , il étoit fou de la Reine , dont 
la beauté juftifioît véritabTement fes 
éloges i mdis ^ui e«t été beaucoup 
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plus flattée de l’attachement de Can* 
daule, li elle Teùt dû à fa vertu ; car 
.çUe en étoit infiniment plus jaloufe» 

.. que de fes qualités extérieures. 

Gieès , qui defcendoit d' Hercule , & 
qui Ibrtoit du Sang Royal par 0/n- 
phale , étoit un des plus jeunes & des 
plus beaux Seigneurs de la Cour de 
CandauUt dont il étoit parent. Il refta 
d’abord inconnu parmi les Gardes du 
Prince ; mais le Roi^ inftruit de la 
noblefle de fon origine, le prit bien- 
, tôt en amitié, l’éleva aux premières 
dignités , & en fit fon confident. 

■ Toujours amoureux de fa femme, 
il crut qu’il ne pouvoit être parfaire- 
. ment heureux, fi fon Favori ne con- 
noifl'oit tous les charmes de la Prin- 
i celle. Qu’elle eft belle J mon cher Gz- 
^ès. Tu ne faurois erv avoir une jufte 
idée , à moins de la connoitre comme , 
je la connois. Jamais les Dieux ne 
formèrent rien de fi touchant. Elle 
- pourroit le difputer de beauté à la 
, mère des Amours: Je veux te rendre 
le témoin de ma féHcité. Entre avec 
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moi ^ans l’appartement de la Reine , 
tu verras les carefles que je reçois ; 
il te fera facile de contempler tous 
les attraits de celle que j’adore. Je 
te mettrai à portée de jouir d’un fi 
doux fpedacle : viens » mon Ami , 
viens prendre part , s’il fe peut , à 
tous mes plaifirs. 

Ah ! Seigneur, répondit Gigès, que 
me propofez-vous ? A juger des char- 
mes cachés de la Reine par ceux qui 
fe laiflTent voir, je ;ine perfuade aifé- 
ment que rien n’eft fi beau , & que ■ 
votre bonheur égale votre vertu. Pour- 
quoi voulez - vous révéler à d’autres 
des beautés réfervées pour le feul Can- 
daule ? Je ne fais que trop, que les 
Rois font les favoris des Dieux , & 
que c’eft pour eux que la Vorcune 
réferve toutes fes faveurs. Comme il 
n’eft pas au pouvoir des autres hom- 
mes d’en efpèrer de pareilles, ne me 
faites point délirer* un bien auquel 
je ne dois point afpirer, un bich que 
je défirerois vainement. Je ne doute 
point encore une fois que la Reine- 
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ne réuniflTe en fa perfonne tous -les 
agrémens poffibles. Mais, «royez-moi* 
Seigneur , il eft des fituations dans 
lefquelles les femmes ne veulent point 
être vues ; & vous n’ignorez pas que 
lorfqu’elles fe font lailTé appercevoir 
de fi près, il eft fouvent a craindre 
qu’elles n’en reftent pas-là- 

Cette fage remontrance ne défabul» 
point le Koi. 11 fallut que fon Favori 
cédât aux ‘ridicules emprelfemens de 
Candaule. Je te cacherai, lui dit-il, & 
par ce moyen la Reine ne pourra 
fe refufer au plaifir que je veux te 
donner. 

Gigls fut fecrétement introduit dans 
l’appartement par le Roi lui -mèmè, 
qui le cacha derrière une jaloufie , 
d’où il pou voit contemplera fon aife 
les beautés les plus cachées de la 
Princefle. Elle prenoit le bain , & étoit 
dans l’état où il faut être pour le bien 
prendre. Rien n’échappa aux regards 
curieux du Favori , qui ne fut pas 
long-temps à s’appercevoir qu’en effet 
CandauU étoif le plus heureux & 1& 
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plus palTionné de tous les maris. 11 
fut fl ému de ce Tpekilacle, qu’il ne fe 
connoifl'oit pas. Le plus violent amour 
pour la Reine s’empara de tous fes 
fens , & il eut à peine la force de fe 
contenir. Non - feulement il devint 
paflionné : mais il fentoit déjà des 
inouvemens de jaloufie, & murmu- 
roit au -dedans de lui -même, de ce 
qu’un autre que lui fîit polTefl'eur de 
tant d’attraits. La juftice & l’honnê- 
teté, ni le rang de fon rival, ne pu- 
rent arrêter fes défirs , ni le défendre 
de former des projets criminels pour 
fatisfaire fa palfion. 

Il tardoit à Candaule de rejoindre 
fon Favori , pour jouir de fa fur- 
prife , & du plaifir de l’entendre 
faire l’éloge du trcfor de beauté dont 
il étoit poflüfleur. Il fit éloigner la 
Reine, & rcjoiijnit fon ami. Eh bien! 
Gigis , que penfes-tu de ma femme 
Te l’étois-tu figurée fi belle ? Can- 
daule n’eft-il pas le plus heureux de^ 
Jlois ? Cvois-tu q\i’il y ait fur la 
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terre une femme auffi bien faite ni 
aufli jolie ? 

Gigts , qui craignoit de faire con- 
lîoitre fes vrais fentimens , de peur 
de lui infpirer de la défiance , ne ré« 
pondoit rien. CandauU furpris de ce 
iilence , lui en marqua fon étonne- 
ment i & voyant qu’il s’obftinoit à 
ne pas parler, il le prelTa de lui en 
dire les motifs. Seigneur, puifque 
vous m’ordonnez de m’expliquer , 
dit Gigis aflez froidement , je vous, 
avouerai que je m’étois formé , de la 
beauté de la Reine , une idée plus 
avantageufe que celle que j’en ai, 
depuis que j'ai été à portée de ju- 
~ ger de fes attraits cachés ; & que le 

i )lüs grand charme qu’elle ait à pré- 
ént à mes yeux, eft celui de vous 

plaire Quoi ! interrompit brufque- 

ment CandauU , tu ne la tvoüves pas 
adorable , incomparable \ divine ? 
Non , Seigneur , reprit le Favori ; 
& puifque vous délirez que je vous 
parle franchement, je connois vingt 
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femmes qui lui difputeroient'le prix 
de la beauté , fi le titre de Reine 
qu’elle porte ne leur en interdifoit 
la liberté. Je conviens qu’elle efi bien 
faite , qu’elle a la peau blanche ; mais 
jeconnois des femmes qui ont le pied 
plus joli & la gorge plus ferme. 

Candaule crut que Gigès avoit per-» 
du k goût & l’elprit. Il eut pitié de 
fa ftupidité ÿ & comme s’il eût cher- 
ché férienfement à le perdre , il alla . 
en entrenir l’a femme. Croiriez-vous ^ . 
Madame , lui dit-il, qu’il y eût dans 
le monde un Itomme qui ne vous 
trouvât pas la plus belle perfonne de 
la terre, &qui vous on préférât vingt 
autres, qui l’ont à Ion gré plus di- 
gnes d’être aimées que vous ?. Gigès , 
ajouta-t-il , efi cet homme extraordi- 
naire. Je l’aime allez pour avoir vou- 
lu lui donner le plailir de vous .voir 
dans votre bain. J’en attendois une 
furprile que je n’ai point trouvée : 
il n’a pas l’enti la moindre émotion 
à votre vue ; & ce que tous les Dieux 
dévoient adorer, un homme feul en 
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a été /le fpedlateur , fans en avoir 
été touché. 

Candaule crut fe rendre bien re- 
commandable à la Reine par ce dil- 
cours : il fe trompa groffiérenient. 
Elle apprit avec indignation le tour 
que fôn mari lui avoit joué; & fi 
elle diffimulafon refl'entiment » ce-fut 
pour fe venger plus sùrenient. 

Quoi , difoit-elle en elle-même , le 
.Roi proftitue fa fernme à l’un de fes 
fujets ! Il la donne en fpeélacle à Gi- 
gcs! Le mifcrable ! il ne fent pas le 
mépris que cette lâcheté va lui atti- 
rer. C’eft avec raifon que le Favori 
fait fl peu de cas de mes charmes. 
Comment eftimer une femme que fou 
mari eftime aflez peü pour la mon- 
trer nue à fon ami ? Le mépris qu’il 
a pour Candaule a pafl'é jufqu’à moii 
Quelle honte pour ma fierté! Non, 
je ne puis vaincre un jufte cour- 
roux ; il faut qu’il éclate; je ne fuis 
plus femme de celui qui ofe me prof- 
tituer ; je le ferai plutôt de Gifles. 
Ah 1 s^il peut aVdir allez de courage 

pour 
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pour me venger Oui , je jwrte 

jufques-là ma haine. Je fuis réfolue 
de lui donner la couronne en lui 
donnant ma main. 11 eft d’une illuf- 
tre origine i il s’eft diftingué par des 
aiilions héroïques : s'il dédaigne mes 
charme^ , il fera touché de la nobleffe 
de mes fentimens , & je ferai plus heu- 
reufe avec lui qu’avec l’époux dont 
ramour extravagant m’a avilie. 

La Reine pleine de cette idée , 
manda auffi-tôt Gig'es. Il étoit occupé 
de fa palîion nailîante, & cherchoic 
dans fa tête un moyen pour faire con- 
noître fes fentimens à celle pour qui 
il foupiroit. On devine combien il 
dut être charmé de fe voir appelé par 
la Reine elle-même. Ayant accouru a 
fes ordres , Gigès , lui dit-elle en le 
vo 3 ^ant entrer , ce n’eft pas pour te 
reprocher le mépris que tu fais de 
mes charmes que je t’envoie chercher ; 
peut-être ne les dédaignes -tu que 
parce que tu ne les as pas afl'cz con- 
' iidérés. C’eft pour te parler de la lâ- 
cheté de CandduU. Pourrois-tu le juf- 
Tome VI. L 
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tifier de m’avoir ainfi facrifiée k fa 
folle vanité? Crois- tu qu’après m’a- 
voir livrée à un autre , je puifl'e ou 
que je doive l’eftimer & conferver 
pour lui le moindre fentiment de ten- 
drefle ? Non , Gigcs , tu te trompes , 
fi tu me juges aflez ftupide pour être 
infenfible à un tel aflront. Entre dan» 
ma peine , & réfbus-toi à me venger 
de cette humiliation. Je te l’ordon- 
ne , tu dois m’obéir , ou c’eft fait de 
ta vie. 11 n’y a que mon mari qui 
puifle me voir dans l’état où tu m’as 
vue , 3c je ne veux ni ne puis avoir 
defux maris à la fois. Tu dois m’en- 
tendre. Vois ce que je te propofe. Si 
tu laifles vivre Candaule^ il faut que 
tu meures ; mais s’il meurt , il faut 
que je t’époufe. Choifis, & longe que 
fi tu balances un feul moment , c’eft 
fait de tes jours. 

Il eft aifé de fe repréfenter quels fii- 
renti’étonnement & le trouble def?.‘- 
gès : il adoroit la Reine , il l’eut pré- 
férée feule à tous les Empires de la 
terre ; & elle lui en difrou un aved 
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la pofl'eflîon de fon cœur- Il fc déter- 
mina bientôt. Madame, lui dit-il, en 
fe jettant à fes pieds, Gigès eft au 
comble de fa joie ÿ il approuve votre 
haine; jamais il n’y en eut de plus 
jufie. Candaule eft indigne de pofîeder 
tant d’appas & tant de vertus. Je vous 
adore , Madame ; & fi j’ai feint d’être 
inlénfible à votre divine beauté , ce 
n’eft que pour cacher à celui qui vous 
a expofée à mes regards , l’amour que 
vous m’avez infpiré. J’ofois porter 
mes vœux jufqu’à vous , & j’avois in- 
t'.'rèt d’abufer votre époux. Je me li- 
vre à vos delfeins , & je confens à 
mourir, fivousn’êtes bientôt vengée. 
La grâce que je vous demande, Ma- 
dame , c’efl: de me continuer la con- 
fiance que vous me témoignez. Il ne ' 
dépendra pas de mon zèle de m’en 
rendre digne. 

Gi^ès fortit & laifi'a la Reine fort 
penfive. Le plaifir d’apprendre que 
Gi^ès n’avoit montré de l’indiftérence 
pour fa beauté , que pour tromper la 
jaloufie de Ibn mari , Ig foutint dans 
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fon projet. La bonne mine de Ibn 
' Amant , les qualités qu’elle lui recon- 
noiflbit, & qui lui avoient gagné l’el^ 
time de toute la Cour, le zèle qu’il 
venoit de lui montrer, tout cela lui 
infpira pour lui une inclination fou- 
daine, qui lui fit juger que les Dieux 
avoient ordonné la mort de CandauU. 
C'eft ainfi que les pafiions s’accro- 
chent à tout ce qui peut juftifier les 
défordres qu’elles entraînent après 
elles. 

Glgès occupé de fon amour & de la 
grandeur de fon entreprife , rêvoit au 
moyen qu’il emploiroit pour conlbm- 
mer fes defleins. Les bontés dont le 
Roi l’avoit toujours honoré fe repré- 
fentoient quelquefois à fon efprit ; & 
il fe reprochoit fon crime & fon in- 
gratitude. Que je fuis malheureux, 
difoit-il dans ces momens où la voix 
du repentir fe faifoit entendre à fon 
cœur! Il faut, ou que je trahifle l’a- 
mitié & que j’attente à la vie de mon 
bienfaiteur & de mon maître , ou 
que je m’espofe à tout le reffenti- 
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ment d’une femme outragée & que 
j’adore. Quel parti prendre ? Oublie- 
rai-je tout ce que je dois à la faveur 
du Roi , pour m’abandonner aux mou- 
vemens d’une paffion que je ne puia 
latisfaire qu’à ce prix ? Puis-je balan- 
cer ? L’amour de la Reine , l’attrait 
d’une couronne, ta main , le cœur 
d’une femme adorable, peuvent-ilg 
être balancés par la crainte de punir 
un traître dont les Dieux femblent 
avoir ordonné le trépas ? Il s’arrêta 
à cette idée , & il eut bientôt étouffé 
les remords. Il réfolut donc d’exécu- 
ter fon crime à la première occafion. 
11 ne s’agiflolt plus que de prendre 
des mefures pour aflàfîiner le Roi , 
fans aucun danger pour fa propre vie. 

Etant forti de chez lui pour rêver 
plus à fon aife aux moyens de con- 
îbmmer fen crime, fans fe compro- 
mettre , il alla fe promener hors de 
la Ville. Son efprit combattu par 
mille réflexions , ne lui permit pas 
de s’appercevoir qu’il avoit fait beau- 
coup de chemin dans la campagne. H 
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ne fortlt de fli rêverie , que lorfque 
le Ciel, qui s’étoit couvert tout-à- 
coup de nuages , eut répandu fur 
l’horizon une obfcurité qui lui fit 
craindre de ne plus fe retrouver. Il 
erra long-temps à ra\’enture , trem- 
blant à chaque ^coup de tonnerre , 
& s’imaginant que les Dieux l’aver- 
tifloient par cet orage inattendu , qu’ils 
défapprouvoient fa réfolution. Les re- 
mords fe ‘réveillent dans fon cœur 
agité ; il fait vœu de renoncer à fon 
projet , & de , facrifier fa vie , plutôt 
que de le mettre à exécution ; mais 
le bruit du tonnerre ayant ceflTé , l’ef' 
pcrance fuccéda à la crainte. 11 rougit 
même de fa foiblefle , & revint à fon 
premier deffein avec la ferme réfolu- 
tion de le fuivre , dès qu’il trouve- 
roit l’occafion favorable. 

Le calme s’étant infenfiblement 
rétabli , mais la ploie' continuant 
toujours , Gigls qui avoit gagné les 
bords d’une chaîne de rochers pour 
fe mettre à l’abri du mauvais temps, 
entra dans une Caverne qui s’omit 
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à fa vue & qu’il ne connoiflbit pas. 
L’entrée lui en parut lingulière, & 
piqua fa curiofité. 11 y rencontra un 
chemin frayé, au bout duquel il ap- . 
perçut une lumière. Il s’avança, & 
vit dans l’enfoncement un grand 
Cheval d’airain , éclairé de chaque 
côté par deux grandes lampes. Les 
flancs de ce Cheval avoient chacun 
une ouverture. Quelque merveilleufe 
que fut cette aventure, Gigès ne s’en 
étonna point ; il vifita le dedans de 
cette machine , & il y trouva un corpa 
mort, d’une grandeur extraordinaire. » 
Comme il n’étoit pas facile à intimi- 
der, il vifita curieufement ce cada- 
vre , & ne lui trouva rien de remar- 
quable qu’une bague d’or cju’il avoit 
au petit doigt de fa main droite, 
Gigès s’en faifit , & la mit à un de fes 
doigts. Après avoir vifité le refte de 
cette Caverne merveilleufe, il reflbr- 
tit de-là ; & la pluie étant enfuîte tout- n 
à-fait ceffée, il reprit le chemin de 
la Ville. 

Il fut fort furpris en rentrant che* 
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lui, & donnant cjuelques ordres, d’en- 
tendre les <;;ens le récrier comme s’ils 
eullent vu quelque l’peidre. Ils t’uy oient 
au l'on de la voix , & il l'embloit 
qu’ils ne pulTent le ralTurer. Il les 
voyoit reg;arder de tous côtés en 
fuyant , & les entendoit fe demander 
les uns aux autres où étpit leur maî- 
tre, dont Us avoient entendu diflinc-' 
tement la voix, fans qu’ils l’eufl’ent vu. 

Cette obfervation lui fit penferque 
l’anneau qu’il avoit au doigt pouvoit 
bien caufer ce changement. Il confi- 
dcra la bague plus attentivement ; il 
vit qu’elle étoit finement travaillée. 
Il voulut en examiner la pierre, & 
la tourna fur le deiVusdela main. Dès 
le même infiant, l'es gens que fa 
voix avoit eft'raycs , le faluèrent & 
furent raffurés en le voyant. Quoi ! 
leur dit-il alors , je vous parle depuis 
X une heure, & vous ne répondez que 
par des cris ? Ell-ce que ma préfence 
vous effraie, ou fuis-je changé au 
point que vous ne me reconnoilTîez 
plus? Ah! Seigneur, lui dirent-ils, 
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nous ne vous avons jamais mécon- 
nu ÿ mais nous entendions votre 
voix fans voir où vous étiez. C’cfi: ce 
qui nous a empêché de vous répon- 
dre , & ce qui nous a un peu épou- 
vantés ; car nous ne favions que 
croire. Ce n’eft que dans cet inftant 
que nous vous voyons. 

Vous êtes tous des imbéciles ; j’é- 
tois derrière ce paravent , leur ré- 
pondit G/gèSf qui vouloir leur donner 
le change fur ce qui venoit de fe 

f )afler : en un mot , il crut devoir 
é donner de garde de faire une 
fécondé expérience de la vertu de 
l’anneau en leur préfence , & c’eft 
pour cette raifon qu’il les traira de 
foux & de vifionnaires. Apres avoir 
tâché de leur faire prendre le change 
fur la vérité de ce qui venoit d’ar- 
river, & défirant de faire plus par- 
ticulièrement l’eflai de cette bague 
magique , il reflortlt & il vint chez? 
le Roi. Le chaton de fa bague étolt 
tourné vers le creux de la main , 
comme il l’avoit en entrant chez lui. 
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Alors il s’apperçLit qu’il voyoit & 
qu’il entendoit tout le monde , fans 
être vu de perfonne. Pour s’en con- 
vaincre d’une manière irrévocable, 
il s’avifa de toucher un Courtifan 
fur l’épaule, qui lui parut tout fur- 
pris de n’avoir pu voir d’où le coup 
étoit parti , & qui ne ceflbit de tourner 
fa tête de tous cotes pour tâcher de 
découvrir fi quelqu’un le fuivoit. , 

Il leroit difficile d’exprimer la 
joie de Gi^ès. Il ne douta point que 
les Dieux ne le protégeaflènt & ne 
lui euffent envoyé ce fecours pour 
fe défaire de Candaule. Il voulut fe 
donner un plaifr qu’il n’avoit point 
encore eu ; il alla chez la Reine. 
Cette PrincelVe étoit leule avec 
phémie , la plus chère de fes femmes 
& la confidente de tous fes fecrets, 
A'dmires-tu , lui difoit-clle au mo- 
ment qu’il entroit , la fatalité de ma 
defiiiv'e ? Il n’eft rien de plus vrai 
que j’étois réfervée pour un autre 
que pour Candaule^ tout amoureux 
fou qu’il eft de moi , ou plutôt à 
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caufe'de l'a folie même- Je me fuis 
vue obligée d’aimer ce Prince ; il 
étoit mon époux & mon Roi ; mais 
fes extravagances ont commencé par 
me refroidir , & fa lâcheté me l’a 
rendu odieux. Dès le moment que 
j’ai appris qu’il m’avoit proftituée 
aux lîîgards de Gigès , j’ai rompu 
tous les liens qui m’attachoient à 
lui. Mais te le dirai- je < ma chère 
Eupkimie ? J’eltime , j’aime déjà « 
j’adore même Gigès. Dans le dernier 
entretien que j’ai eu avec lui, la 
douceur de fa phyfionomie & l’élo* 
quence de fes, paroles ont fait une 
impreflion fur moi que je ne puis 
lurmonter, & je fens qu’il faut que 
je meure ou que je l’époufe. N’efl- 
ce pas une preuve que le Ciel l’a- 
voit ainfi ordonné ? Nous donne- 
roit - il ces fentimens , s’il ne vou- 
loit que nous y déférafTions? J’obéis 
aux Dieux quand je cède à mon 
• penchant , & quand je ne fuis pas 
maîtrefle de ne point aimer , je con- 
(this qu'ils ont voulu que j’aimalfe.- 
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, Gi^ès , continua - t - elle , a joiii d’un 
privilège qui n’ajjpartient qu’à mon 
mari ; il m’a vue toute nue par l’indif- 
crétion du Roi : fi le Roi m’eùt efti- 
mée , il ne m’eût point avilie «le 
la forte. 11 eft de mon honneur de 
me venger de ce mépris : il ne faut 
pas qu’il exifte deux homme* qui 
aient joui, à mon égard, d’un droit 
qui n’appartient qu’à un époux. La 
iNature & la Loi me défendent d’a- 
voir deux maris. Je dois donc me 
défaire de celui qui m’a méfefti- 
mée au point de faire partager fe« 
droits à un autre. D’ailleurs j’aime 
Gigis ; il m’aime auffi ; il n’en faut 
pas davantage pour juftifier mon 
defléin. 

Gigès, tranlpoTté de joie d’enten- 
dre ainfi parler la Reine , oublia 
qu’il étoit invifible ; & fe jettant 
brufquement à les pieds : Ah ! Ma- 
dame , lui dit - il , que je fais bon 
gré aux Dieux de vous avoir infpi- 
rée de la forte ! N’en doutez point ; 
ils avoient ordonné cet amour. Dhl 
• qui 
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qui doit vous êtes plus cher que 
ùîgès F II vous eftime , il vous ado- 
re, il vous adorera toujours. L’ia- 
'digne Candaule ne mérite aucun ména- 
gement. Oui, Madame , haïll'ez-lc cet 
époux qui vous a trahie , & qui doit 
vous déplaire. S’il vous eût aimée, il 
le feroit conduit différemment. Gigcs 
ne vous trahira jamais ; il cherchera 
tous les moyens de vous rendre heU’ 
reufe; vous pouvez compter fur Iba 
inviolable fidélité. 

La Reine fit un grand cri à ce 
dlfcours inattendu. Elle reconnoiflbit 
la voix de fon Amant , mais elle 
ne le voyoit point : & ce qui re- 
doubloit fa fra5'eur, elle fe fentoit 
embrafler les genoux. Elle fit de 
vains efforts pour fe lever ; elle 
étoit retenue par des bras invifibles. 
La voix de Gigès avoit caufé la même 
alarme a Euphèirle , qui joignit fes 
cris à ceux de la Reine, ün fut pref- 
qu’auffi-tôt dans le refte de l’ap- 
partement , le proifige qui venoic 
d’arriver dans la ch.nmbre de la Frin- 
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cefle ; car fes autres femmes accou- 
rurent au bruit qu’elle avoit fait. 

Gigis fe reprochant fon impruden- 
ce , n’eut garde de fe montrer. 11 
fe releva & fe plaça dans un en- 
droit de la chambre d’où il pouvoir 
contempler à fon aife les charmes 
de l’objet dont il étoit enflammé. 

Le Roi inftruit de ce qui venoit 
de fe palfer, accourut dans l’apparte- 
mçnt de la Reine. Attentif à toutes 
les inquiétudes de fa femme , il tâcha 
de lui perfuader qu’elle s’étoit abufée. 
C’eft une erreur, de l’imagination , lui 
difoit-il , vous avez cru entendre une 
voix, & vous n’avez rien entendu. 
Peut-être avez-vous pris pour vous des 
difeours qui fe tenoient dans la pièce 
voifine : en un mot, ce que vous 
dites efl: incroyable , & vous ne de- 
vez pas y aj outer foi. 

La Reine , qui avoit entendu dif- 
tlnCberaent la voix de Gigès^ ne pou- 
voit fe rendreàceraifonnement. Elle 
perlifta à foutenir qu’elle ne s’étoit 
nullement abul'ée j mais elle prit foin 
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de lui cacher que la voix qui avoit 
frappé fes oreilles fût celle de Gigès^ 
de peur que le Roi , concevant de la 
jaloufie contre l'on Favori , ne lui 
Otât les moyens de fe défaire de lui. 

Gigès i qui rioit en luji-même de la 
peur de la Princefle & des difcours 
du Roi, fe mic à éclater tout, haut, 
tûchant toutefois de déguifer le fon 
de fa voix. Alors Candaule furpris 
à fon tour. Ces ris qui partoient d’im 
objet qu’il ne voyoit point, lui paru» 
rent quelque chofe de furnaturel. Il 
s’approche de l’endroit d’où ils ve- 
noient, & il les entend redoubler.il 
fe fent même prendre par le bout du 
nez ; & quoiqu’il y porte auffi-tôt la 
main, il ne peut le faire alfez promp- 
.tement , que l’homme invilible n’eût 
lâché prifo auparavant. 11 fut encore^ 
plus entonné , quand, il fe fencit faifi 
par les épaules , & qu’on le lit tour- 
ner li preftement, qu’il ne douta plu» 
que cette aventure n.e fût'miraculcufe. 
Tout Roi qu’il étoit , il ne peut s’em- 
pêcher de marquer une certain© 
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frayeur , & s‘en retourna dans Ton 
appartement, ne fachant que penfer 
de ce prodige. 

s revint chez lui fans fe inon- 
la Reine, parce qu’elle n’étoit 
point feule- Cette Princefle ctoit rê- 
veufe. La voix qu’elle avoit entendue 
-ctoit toujours préfentc à fon imagi- 

• nation : elle brûloit d’impatience de 
revoir fon Amant pour lui faire part 
de ce qui lui étoit arrivé, & pour 
lui demander l’explication de ce phé- 
nomène,' dans le cas qn’ilfût fon ou- 
vrage. 

Il revint le lendemain , pendant 

• que le Roi étoit enfermé avec les 
Prêtres , qu’il confultoit fur cet évé- 
nement. La Rein© s’entretenoit avec 
Euphimie de la fingularité de ce pro- 
dige. fe mit à fes pieds fans fe 
faire voir. Ne craignez rien , Mada- 
me , lui dit-il , c’eft votre fidèle Amant 
qui eft l’auteur de ce qui fait l’objet 
de votre furprife : & dans le même 
temps, il tourna fon anneau, & il fe 
lailTa voir à cette Princeife. Elle fit 
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on cri de joie & d’étonnement. Il l’eut 
bientôt raflurée. Elle voulut appren-i 
dre alors par quel moyen il iâvoit 
.ainli lUlparoître. G'igès lui raconta Ibn 
aventure, après qu’on eutfait retirer 
Euphimie. Ils ne doutèrent point l’un 
& l’autre , que le Ciel ne le fut in- 
térelfé pour eux , en mettant eutre 
leurs mains un moyen fi sûr de fe 
' délivrer de CandauLe. 

La mort de ce Prince fut donc ré- 
folue. ir falloir fe hâter, de peur que 
le fait vînt à être éclairci , & qu’on 
ne sût que Gigès étoit cet être invi- 
fible qui avoit caufé tant de frayeur 
dans le Palais. 

Le Roi , après avoir confulté les 
Prêtres de fes Dieux, en avoit appris 
qu’il falloit que ce fût un jeu de 
quelque homme adroit qui cherchoit 
à fe divertir, & il avoit rcfolu d’ap- 
- profondir ce myftère. Il étoit temps 
de prévenir fes recherches ; les do- 
meftiques de Gigès pouvoient parler. 
La Reine & fon Amant convinrent 
qu’il n’y avoit pas de temps à perdre. 
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Gigès rentra la nuit dans le Palais^ 

& il fe tint avec un poignard à la 
jnain à l’entrée du veuibule quicon- 
duifoit à l’appartement où la Reine 
couchoit. Il crut devoir exécuter fon 
projet devant témoins , afin qu’on 
n’imputât à perfonne la mort du 
Prince. Le Roi accompagné de plu- 
fieurs Courtifans & de plufieurs Va- 
lets , pafle quelques momens après 
pour fe rendre à l’appartement la - 
Reine. Gigès s’avance , lui perce le 
fein , & le laifle mort fur la place. 

Ce meurtre caufa une frayeur d’au- 
tant plus grande, qu’on ne vit point 
la main qui avoit frappé le Roi. Cha. 
eun regarda fa mort comme un mi- 
racle. La Reine qui en fut inftruite 
fur le champ , feignit une douleur 
mortelle. Cependant Gigès ne tarda 
pas à fe montrer , & feignit d’être 
accouru au bruit de cette mort , dont 
la nouvelle fut bientôt répandue dans 
tout le Palais. Comme il étoit du 
fang des Mermnades , qui defcendoient 
à'Herculc , & que ùi/^aule ne laiffbit 
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point d’enfans, il fut bientôt déclaré 
Roi y par les brigues fecrètes de la 
Reine, & par les fuffrages des Grands. 
Il époufa demiis cette Princefle ; & 
rOracle de Delphes ayant confirmé 
fon éleélion , il fut reconnu de tous 
pour le légitime Succefleur de la Cou- 
ronne ; & c’eft par lui que commença 
la troifième Dynàftie des Rois de 
Lydie. 

4 

FIN. 
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